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DISCOURS 



P R E L I M I N A IRE 

SUR LA RENAISSANCE 

DE LA PHILOSOPHIE. 




L ne faut pas efpérer que la 
Philofophie fafle de grands 
progrès , & que les hommes 
deviennent par conféquent plus fa- 
vans ôc plus fages , tant qu'on fou- 
tiendra la vanité par des diftinc- 
tions arbitraires, ou des prérogati- 
ves frivoles. L'efprit humain n'eft 
pas feulement amoureux de lui- 
même : il eft aufli naturellement 
jaloux , envieux & malin à l'égard 
des autres. Son but eft prefque tou- 
jours de dominer; & dès qu'il trouve 
une voie aifée d'y parvenir, il né- 
glige les moyens qui donnent par le 



mérite une diftinûion réelle. Lu! 
porter alors une nouvelle lumière , 
c'eft s'attirer fa haine , parce que 
c'eft un avantage que de fe montrer; 
plus éclairé qu'autrui , en quelque 
matière que ce foit. Aufli l'amour 
propre a mis bon ordre contre.cettc 
efpèce d'humiliation. Il a inventé 
une manoeuvre , qui en afiermiflant 
l'erreur , maintient avec une forte 
de gloire l'imperfection Ôt l'igno- 
rance : c'eft d'établir d'abord pour 
axiome & pour principe , qu'on a 
raifon; & de regarder enfuite com- 
rr 1 une vérité conftante, que Tinté- 
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rêt particulier doit l'emporter fur 
toute autre confidération. Avec ces 
armes on fe rend invulnérable. On 
n'écoute plus les meilleurs raifon- 
nemens. On méprife la vérité avec 
hauteur. On s'applaudit impuné- 
ment de fes fotiifes. On dédaigne 
&. on écarte les pens éc'airés, ôc 
on étouffe fans pudeur le goût & le 
favoir. Si cette opinion fe répand , 
la barbarie levé la tête, accompa- 
gnée des maux innombrables qui 
viennent toujours à fa fuite. Et c cft 
ce qui arriva dans les temps qui 
précédèrent la renaiffance de la 
Philofbphie. 

Lorfque les Gots s'emparèrent 
de l'Italie, après la chute de l'Em- 
pire Romain , non-feulement ils 
proferivirent l'étude : ils cherchè- 
rent encore à effacer la mémoire de 
l'ancienne Philofophie, en détrui- 
fant fes annales. Ils n'eftimerent que 
le luxe , dépravèrent les mœurs , 
opprimèrent la vertu , détruifirent 
les chefs-d'oeuvres des Romains , 
allumèrent le flambeau d'une fan- 
giante guerre , ôc répandirent par- 
tout la défolation Ôc le dégât. 

L'ignorance revêtue de l'auto- 
rité ôt de la force , éteignit les facul- 
tés naturelles de l'entendement. On 
ne penfa plus : on ne rit que végé- 
ter. Ce défaftre alla ft loin, qu'une 
partie des temps fuivans fut appel- 
lée l'âge de plomb, qui ne le céda 
en rien à l'âge de fer des Poètes. 
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Quelques génies privilégiés eiTaye- 
rent bien de fecouerle joug de cette 
dure fervitude , mais ils furent peu 
écoutés. 

Plufieurs fiécles s'écoulèrent fans 
qu'on s'apperçût d'un changement 
fenfible. LeClergé, qui prétendoit 
avoir quelques lumières , étoit en- 
core fi ignorant dans le VIII e tiède* 
qu'il n'entendoit pas même le latin 
des Offices divins. Sa plus haute' 
ambition étoit de favoir bien chan- 
ter au lutrin. Les Eccléfiaftiques fe 
dénoient les uns les autres, fans 
être curieux de favoir ce qu'ils di- 
foient. Cette émulation alla elle- 
même fi l«>in, que Chariemagne fe 
trouvant à Rome dans le feu de 
cette querelle , crut devoir ufer de 
fon autorité pour la faire cefTer fa). 
L'éducation de ce Prince avoit ce- 
pendant été tellement négligée , 
qu'il ne favoit pas même lire ; mais 
il avoit aflez de jugement pour con- 
noitre le prix des Sciences , ôc il 
forma le delTein d'en être le Promo- 
teur ôc le Protecteur. Il demanda 
au Pape Adrien de lui procurer quel- 
ques perfonnes qui fuffent en état 
d'enfeigner les premiers éiémens de 
la Grammaire ôc de l'Arithmétique 
à fes Sujets; car cesArts étoientabfo* 
lument ignorés dansfes Etats. Il éta- 
blit dans fon propre Palais une éco- 
le publique fous la direction du fa- 
meux Alcuin. Mais l ignorance étoit 
fi profonde , que fes follicitudes ôc 



fil Jnannit Launoii OeerA . Tom. IV. 
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les foins de ce Savane n'eurenc an- & les fpcâres. Du refte , il ne leur 
cun fuccès. Charlemagne gémiffoit parloit ni des vices , ni de la vertu ; 
de voir qu'on eût fi peu d'ardeur à & il confondoit fouvent les ui s 
s'inftruire. Il étoit fur-tout touché avec l'autre. La dépravation d s 
de la ftupidité du Clergé. On lui moeurs que cette confùfion avo t 
écrivoit des lettres de différer» Mo- produite étoit H grande , qu'on fut 
nafteres , pour lui apprendre qu'on obligé de convoquer des Conciles 
offroit pour lui au Seigneur de fré- pour défendre radultere,lïncefte,6fc 
quentes prières ; 6c la plupart de ces la pratique des fuperftitions païen- 
lettres , quoique pleines de bons fen- nés; pour empêcher qu'on ne ré- 
tiniens , étoient fi mal compofées , connût plus de trois Anges ; pour 
qu'il ne pouvoit les lire fans une enjoindre aux Evêques de ne plus 
efpèce d'indignation. Son zèle pour convertir leurs Palais en auberges 
le bien des hommes, égal à fonafflic- publiques, ôc de ne plus vendre les 
tion fur leur état actuel , le porta à excommunications; & pour féparer 
mettre une barrière infurmontable les Moines des Religieufes,avec leP 
aux progrès de l'ignorance. Il affem- quelles ils habitoient pêle - mêU 
bla à cet effet plufieurs Conciles, où dans le même Couvent, 
l'on fit de beaux réglemens pour Toutes ces défenfes produifirenc 
obliger les Eccléfiaftiques ôc les encore peu d'effet. Dans le XI e fié- 
Moines à étudier. Dans celui qu'on cle les Eccléfiaftiques étoient fi bor- 
tint à Châlons dans le DCfiécle, nés/m'ilsneconnoiffoientpasmême 
les Pères de ce Concile firent un leur état. Ils exercoient la fonction 
canon pour les exhorter à écrire de Clercs fans en porter l'habit. Ils 
exactement leurs manuels , crainte prenoient les armes, 6c alloient à la 
qu'en priant Dieu pour une grâce , guerre. Les Moines quittoient libre* 
on lui demandât précifément tout ment leurs Monafteres, 6c palToient 
le contraire. dans d'autres où l'on vivoit fans 
Ce n'étoit pourtant pas du côté règles. Ils (àifoient Pufure fans feru- 
de l'écriture 6c de la diction que pule. Les Confeffeurs donnoient 
l'ignorance du Clergé étoit déplo- pour de l'argent Pabfolution des 
rable. Ce qu'il y avoir de plus fa- plus grands péchés. La fimonie 6c 
cheux , c'eft qu'il donnoit de fort le concubinage des Clercs étoient 
mauvaifes inftruûions aux Fidelles publics. On avoit rendu les bénéfi- 
confiés à fes foins. Au lieu de les ces héréditaires dans les familles." 
guider par les préceptes de l'Evan- On vendoit les Evêchés du vivai t 
gile, illesamufoitavccdefauxmi- même des Evêques. Ceux qui 
racles, ou les épouvantoit par des étoient riches difoient hautement , 
contes controuvés fur les démons qu'ils fe pafferoient bien de bons 

aij 
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Eccléfiaftiques & des canons , par- Philofophes Grecs. Ce Calife faî- 

ce qu'ils avoient tout cela dans leur foit traduire ces livres , Ôc excitoie 

bourfe. tous fes fujets à s'en rendre la lec- 

La fuperftition, fille de Pigno- ture familière. Toutes les Sciences 

rance, jouoit aufli fon rôle. On s'i- lui étoient précieufcs ; mais l'Aflro- 

maginoit que la validité du ferment nomie avoit des droits particuHers 

dépendoit^des reliques fur lefquel- fur lui. Aufli s'attacha-t-il à la per-» 

les on le faifoit ; de forte que le Roi fe£lionner. Il fit élever dans fes Etats 

Robert , pour prévenir les faux fer- un grand nombre d'Obfervatoires 

mens fi communs alors, prit la pré- qu'il pourvut d'inftrumens d'une 

caution de faire faire un reliquaire grandeur prodigieufe. Il calcula lui- 

de criftal orné d'or , mais fans reli- même des Tables Aftronomiques , 

ques ; & un autre d'argent, où l'on & fit mefurcr pour la première fois 

mit un ceuf de Grifon. Sur le pre- un dégré du cercle de la Terre. Les 

mier il faifoit jurer les Seigneurs , autres Califes , ceux de Syrie, d'E- 

& fur l'autre les gens du commun, gypte & de Perfe , fuivirent cet 

Enfin l'aveuglement étoit tel , que exemple , ôc paflerent eux-mêmes 

les Evêques s'attribuoient le pou- pour de grands Aftronomes, ou en 

voir de faire venir des lettres du eurent toujours avec eux. 
Ciel , ôc on les en croyoit (a). Ces peuples embraflerent dans 

Il y avoit pourtant encore dans la fuite un plus grand nombre de 

un coin de la Terre des hommes Sciences , & prirent Arijlote pour 

qui favoient penfer. Cétoient les guide. Ils étudièrent avec attention 

Sarrafins. Ces peuples cultivoient les Ouvrages de ce Philofophe, ôc 

liPhilofophie,ôcconfcrvoientavec ce fut avec des tranfports d'admi- 

ibin les ouvrages des anciens Phi- ration. Un de leurs Savans, nommé 

lofophes. Us en faifoient un cas in- Alfarade , fe vantoit d'avoir lu qua- 

fini : ils n'oublioient rien pour les rante fois fes Livres de Phyfique. 

recueillir. Dans leurs traités avec Un autre ( Av'icenne ) avoit appris 

les Empereurs Grecs , ils en deman- par cœur fa Métaphy fique. Averroet 

doient toujours des copies par des trouvoit tout excellent dans cet Au- 

articles particuliers. Le Calife Al- teur. Il foutenoit même que la na- 

mmmon ayant défait Michel le Bègue, ture n'avoit été perfectionnée qu'a- 

Empcreur de Conftantinople , mit prèsfanaiflance.Maigrécette haute 

dans une des conditions de la paix eftime, cet Arabe ofa établir des 

qu'il fit avec lui, qu'il lui enverroit principes de Phyfique différens des 

une certaine quantité de livres des fiens : l'un, que toutes les parties de 

[a] Hlftoire Littéraire de la France , Tom. IV. p»g. 7. 
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l'Univers correfpondent les unes 
aux autres, ôc qu'elles participent à 
la même ame : l'autre,que cette ame 
fubfifte toujours, mais divifée en 
un nombre infini de parties attri- 
buées à chaque être , lefquelles ren- 
trent dans la mafle générale lorf- 
qu'elle fe decompofe. 

A l'étude de la Métaphyfiquc & 
de la Phy fique, les Arabes joignirent 
celle de la Médecine ôc de la Chy- 
mie. Hyppocrate fut l'Auteur qu'ils 
fuivirent pour l'étude de la première 
de ces Sciences. Ils y firent auflî des 
découvertes eux-mêmes , & nous 
leur devons la connouTance de la 
Cafte, de la Rhubarbe & des Tama- 
rins. Quant à la Chymie, ils la 
créèrent en quelque forte. Le prin- 
cipe d'après lequel ils travail- 
loient, étoit que dans tous les corps 
fimples ou compofés , il y a tou- 
jours un phlogiftique, c'eft-à-dire , 
quelque chofe de fulphurcux & 
d'inflammable, qui unit & conftitue 
en quelque forte la nature de ces 
corps. Enfin ces peuples cultivoient 
prelque toutes les Sciences, dans le 
temps que les autres Nations crou- 
piflbient dans l'ignorance la plus 
profonde. Deux hommes feuls fui- 
voient leurs travaux , & entrete- 
noient un commerce avec eux : 
c'étoient Raimond Lulle , de l'Ifle 
de Maïorque , ôc Arnaud de Ville- 
neuve. Ces bons Citoyens , inftruits 
fur-tout de leurs connoiflances en 
Chymie, dont ils avoient fait une 
étude particulière > les répandirent 
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dans la Fuance , dans l'Italie ôc dans 
l'Allemagne. Le premier ne fe bor- 
na pas là. Il follicita Philippe le Bel, 
Roi de France , à introduire dans 
fon Royaume l'étude des Langues 
Hébraïques , Arabes & Chaldéen- 
nes : mais il ne fut pas écouté. On 
étoit trop ignorant alors à la Cour 
de ce Roi , pour fe rendre à des rai- 
fons. L'autorité feule faifoit agir les 
hommes , & celle d'un Savant n'é». 
toit d'aucune confidération. 

Ce projet tranfpira. Le Clergé 
s'en occupa particulièrement j de 
forte que Clément V ayant convo- 
qué un Concile à Vienne en 1 3 1 1; 
auquel il préfida , il fut examiné ôc 
adopté. Le Concile ordonna donc 
qu'à Rome ôc dans les Univerfités 
de Paris , d'Oxford , de Boulogne 
& Salamanque , on établiroit des 
Maîtres pour enfeigner l'Hébreu, 
l'Arabe & le Chaldéen, qui feroient 
entretenus à Rome par le Pape , à 
Paris par le Roi , & dans les autres 
Villes par les Prélats , les Monafte- 
res ôc les Chapitres. Quelque fage 
& refpectable que fut cette Ordon- 
nance, elle n'eut point d'exécution. 
Toute l'Europe étoit enveloppée 
dans des ténèbres fi épaifl"es,que fes 
Habitans ne voyoient abfolumenc 
rien. Ils exiftoient prcfque fans mou- 
vement. Une langueur & un afiaif- 
fement inconcevables engourdif- 
foient toutes leurs facultés. En vain 
les Univerfités firent les plus 
grands efforts pour réveiller en eux 
l'amour de la vie, laquelle ne con- 
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Il Ile que dans la penfe'c ou dans t'ac- à la première. George de Trêbizondt 

tion de l'efprit; elles ne purent dé- prit la défenfe d'Arijlote. Le Cardi- 

truire cette forte de léthargie. Il nal Eejfamn entra dans cette dif- 

falloit encore du temps ôc de plus pute. Comme il craignoit que les 

grandes fecoufies pour produire cet Difciples de flétan ne décréditaf- 

effet- fent la do&rine de Platon, dont il 



Au quatorzième fi é cl e , quelques faifoit un cas infini , il mit au jour 
perfonnes d'efprit eflayerent d'adou- un Ouvrage en Faveur de cette doc- 
cir les mœurs , & d'infpirer le goût trine. Ce qui le déterminoit à fe dé- 
des Lettres par les charmes de la clarerpour cePhilofophe,c'eftque 
Poe fie. Ce furent Dawtf , Pétrarque fa Philofophie parouToit plus con- 
fie Bocace. Leurs écrits plurent , & forme au Chrifiianifme. LesEcclé- 
on chercha à les imiter. Dans ce fiaftiques croyoient y trouver le 
temps-là plufieurs Savans Grecs s'é- Verbe ou la parole divine, parce 
tant expatriés volontairement , fe que Platon a dit » que Dieu eft un 
répandirent dans l'Italie , ôc décla- » Entendement qui eft Père fie Au- 
merent par-tout hautement contre «teur de cet Univers ; que fon idée 
l'ignorance. On les entendoit crier » eft la connoiflance qu'il a de foi- 
dans les rues, Science à vendre. Em- •> même , & le modèle du monde ». 
manuel Chryfoloras, le plus diftingué Ils vouloient aufli qu'il eût connoif- 
de ces Grecs , enfeigna la Langue fance de la doctrine des Hébreux. 
Grecque à Venife , à Rome ôc à On ne trouvoit pas tout cela dans 
Pavie , ôc forma beaucoup de dif les Ecrits $Ar'îflote , & on favoit 
ciples. Bientôt après il en arriva un que dans le Concile qui fut tenu à 
plus grand nombre. En 1 4 y 3 , Ma- Paris vers l'an 1 a op, ils avoient été 
homet H s étant emparé de Conf- cenfurés comme des fources exé* 
tantinople, plufieurs Savans de cette crables de toutes fortes d'erreurs & 
Nation vinrent en Italie ôc en Fran- d'héréfieS. Cen étoit bien afîez 
ce. Cette multitude caufa une fer- pour qu'on l'eftimât moins que PU' 
mentacion dans ces Etats , qui pro- ton. Afin de ne pas tout perdre de 
duifit enfin une révolution falutaire. fa do&rine , on crut devoir la re£ti- 
C'eft fur-tout au Cardinal Bejffar'ton, fier.On ajouta de nouvelles opinions 
à Gémi/le Piéton 6c à George de Tri- aux fiennes , & on forma par ce 
bizonde qu'on en fut redevable. Gé- mélange uneScience fi monftrueufe, 
mijle Piéton ouvrit la carrière par un que. la Logique, d'une obfcurité 
petit Ecrit Grec qu'il publia à Flo- inintelligible , n'étoit fondée que 
rence, dans lequel, après avoir çom- fur des idées purement abftraites, 
paré la Philofophie de Platon à celle fie fur des queftions abfolument fri- 
^Arfote l il donnoit la préférence voles ôc ridicules. La Phyfique né- 
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toit ni plus claire , ni plus infrru£ti- 
ve. On expliquent les caufes des ef- 
fets de la nature par des qualités oc- 
cultes. 

Ceux qui défigurèrent ainfi la 
Philofôphie d'Arifttte, font connus 
fous le nom de Scholaftiques. Ils 
ont eu pour chef Lanjranc, Arche- 
vé de Cantorbery. Comme ils 
ne s'encenJoient ni les uns ni les 
autres, ils fediviferent bientôt dans 
lei^rs difputes. Cette divifion forma 
deux partis , l'un qu'on nomma No- 
miaaux , dont Rucelin fut le pere , 
6c Occham , Cordelier Anglois , an- 
tagonifte de Schot , le défenfèur (a). 
Les Savans qui compofoient l'autre 
parti , furent appelles Réaliftes. Schot 
les foutenoit avec beaucoup d'ar- 
deur. La rivalité de ces deux partis 
devint fi grande , qu'elle dégénéra 
en querelle. On fe traita récipro- 
quement d'hérétiques en Logique , 
fit on terminoit ordinairement ladif- 
putc à coups de poing. Le combat 
étoit quelquefois fi fànglant, que 
plufieurs portoient pendant le refte 
de leurs jours les marques des blef- 
fures qu'ils avoienr reçues , 6c que 
d'autres y perdoient la vie. 

Le fujet principal de leur que- 
relle rouloit fur les cinq Univerfaux, 
qui font le Genre, ÏEffice , la Diffé- 
rence, le Propre ôc {'Accident, forte 
de divifion des idées dont on ne fait 
aujourd hui plus ufage. Les Réalif- 
tes foutenoient que ces cinq Uni- 
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verfaux écoient quelque chofe de 
réellement e xi fiant. Les Nominaux , 
qu'on appelloit auffi Termimjles , pré- 
tendoiertt que ce n'étoient que des 
noms, des termes qui ne fignifioient 
que les diverfes manières dont la 
Logique pouvoir, envifager les ob- 
jets de la première opération de 
l'efprit. Cela étoit plus fenfé que ce 
que difoient les Réahftes. Cepen- 
dant ceux-ci obtinrent contre les 
Nominaux un Edit de Louis XI, auffi 
fanglant que s'il eût été queftion du 
renvêrfement de l'Etat & de la Re- 
ligion. 

Malgré cet Edit , les nouveautés 
introduites par l'un Ôc l'autre parti» 
firent beaucoup plus de progrès 
qu'on ne 1 avoit cru. On continua à 
ajouter à la doârine à'driftote tant 
d'abfurdités , qu'il n Y toit plus poffi- 
ble d'y rien comprendre. On ne par- 
loir que A' Entités modales , de Difiinc- 
tions du lieu interne & externe, d'In- 
tentions réflexes , de Parties enritatives, 
d'Eduilion déformes matérielles , &c. 
Cela paroiffoit fi beau , que les chefs 
de chaque parti étoient honorés par 
leurs fectateurs de titres également 
pompeux 6c ridicules, comme le 
Dotfeur profond, le Subtil, le Mer- 
veilleux , le Séraphique , la Lumière 
du Monde, IcTrès-Réfolu, l'Irréfra- 
gable, l'Illuminé, le Famigératifftme 
ou le Très- Renommé , &c. C'étoit 
l'Univerfité de Paris qui étoit la 
diftributricc de tous ces titres d'hon- 



[a] Mvoju Peljhfrr. Tom. IL 
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neur. Elle en accordoit même plu- ni faux. Cette propofitîon caufa une 
fieurs à la même perfonne fuivant le conteftation très-vive. On sa 



mérite. Pour rcconnoître celui de doit à voir les Scholaftiques aux 

Richard Midleton , elle lui en donna prifes comme dans leur dernière dif- 

quatre : favoir , le Docteur foiide, le pute. Mais une des premières at- 

Docleur abondant & recherché , le tentions de Sixte iP ', après fon 

Dotfcur très-fondé, ÔC le Docteur mis exaltation au fouverain Pontificat , 

à r enchère & au plus haut prix , fans fut de décider cette queftion , afin 

qu'on fâche les raifons qui ont donné de prévenir les voies de fait. Il con- 

lieu à toutes ces qualités (a). voqua à cette fin tous les Prélats fie 

Tout cela entretenoit l'igno- tous les Théologiens qui étoient à 
rance des Scholaftiques , 6c forti- Rome ; ôc le fentiment de Pierre 
fioit leurs préjugés Ôc leurs tra- Thomas fut condamné (r). 
vers. Plufieurs d'entr'eux crofbient Ces difputes produifirent cepen- 
que Schot , qui avoit fi fort com- dant un avantage : ce fut d'exciter 
battu pour le parti des Nominaux , une louable émulation dans les étu- 
étoit une cfpèce de divinité. Ils des. On ne connoifloit point de 
trouvoient tant de profondeur ôc de cours de Philofophie auffi complet 
fubtilité dans fes écrits , qu'ils fou- que celui à'/irifiote, ôc on fit les plus 
tenaient que neuf années ne fuffi- grands efforts de tête pour l'enten- 
foient pas pour entendre ce que ce dre parfaitement. C'étoitaflurément 
Docteur avoit écrit feulement fur une très-forte entreprife ; car la plu- 
la Préface de Pierre Lombard. D'au- part des traités de ce Philofophe 
très v'ouloient que tous les Sa- font incompréhenfibles. Mais ce 
vans fuflTent par cœur fa Métaphy- qu'on ne put comprendre, on l'a- 
ftque (h). On penfe bien que les dopta fur la foi de fon Auteur. Par 
Réaliftcs n'étoient pas abfolument ce qu'on entendoit , on conçut une 
de cet avis. Mais une queftion im- fi grande idée de lui , qu'on le 
portante qui les occupoic alors, ne croyoit infaillible. Son nom feul 
leur permit pas de rompre là-defius décidoit les plus grandes dttficul- 
leurs antagoniftes en vifiere. tés ; ôc dès qu'^rijiote l'avoit dit, il 

Il s'agifloit de favoir fi les futurs falloir que les propofitions les plus 

contingens font vrais ou faux. Un faufles en apparence ôc en réalité , 

certain Docteur nommé Pierre Tho- fuffent des vérités démontrées. La 

mas, avoit avancé fans doute témé- prévention ôc l'aveuglement furent 

rairement qu'ils n'étoient ni vrais portés au point de mettre les livres 
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<îe ce Philofophe en parallèle avec 
les divines Ecritures. Son opinion 
étoit regardée comme la raifon 
même, & les Ecoliers dans leurs 
exercices académiques, étoient obli- 
gés de faire voir que leurs conclu- 
rions n'étoient pas moins conformes 
k fa doctrine qu'à la vérité. Enfin 
aucun Philofophe n'avoit jamais été 
dans une eftime fi haute & fi uni- 
verfelle. 

On croyoit donc fermement d'a- 
près lui , que la matière , la for- 
me & la privation étoient les prin- 
cipes de toutes chofes , quoique 
ces principes ne fulTent d'aucun 
ufage pour expliquer les effets ou 
les phénomènes de la nature. Auffi 
k raifon qu'AriJlote donne de ces 
effets eft tout-à-fiùt ridicule. Cher- 
chez, par exemple, dans fa Phyfi- 
que ce que c'eft que la lumière, & 
VOUS trouverez, c'eft l'aéte du tranf- 
parent en tant que tranfparent. De- 
mandez-lui enfuite ce que c'eft que 
la couleur , & vous aurez cette ré- 
ponfe : La couleur eji ce qui meut le 
corps , qui ejl actuellement tranfparent. 
La chaleur eft, félon lui , ce qui af- 
femble les chofes homogènes ou de même 
nature, & qui diffipe les chofes hàcro- 
gènes ou de diverfe nature. Et la froi- 
deur eftrf qui ajfem hle indffiremment 
les chofes homogènes & les chofes hété- 
rogènes. Le fon n'eft, dit-il, autre 
chofe que le mouvement local de cer- 
tains corps, & du milieu qui s'applique 
à nos oreilles. Lapefanteur des corps 
f ft un appétit particulier que les corps 
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ont d'arriver au centre de la terre ; 6c 
les corps ne font légers , que parce 
qu'ils ont un appétit tout contraire t 
qui eft de s'éloigner du centre de la 
terre , &c. 

Voilà comment avec des mots 
vuides de fens , Arijlote rend raifon 
de tout ; & voilà quel étoit la ma- 
nière de philofopher au commence- 
ment du feiziéme fiécle. Les per- 
fonnes éclairées en étoient feanda- 
lifées ; mais aucune d'entr'elles n'é- 
toit ni aflez hardie, ni aflez habile , 
pour pouvoir la réformer. Elles fe 
contentoient d'en gémir lorfque la 
Providence produifit un homme ar- 
dent, doué d'une grande fagacité , 
qui ofa contredire hautement les 
Scholaftiques, & qui voulut les ra- 
mener à la raifon & à l'expérience. 
Ce fut Pierre R imtis. Son entreprife 
paffa pour téméraire. On le bafoua, 
il tint ferme, & la glac? fût rom- 
pue. Il eut un grand nombre de 
difciples qui abandonnèrent Arif- 
tote. Le Chancelier Bacon confirma 
par de nouvelles raifons le fenti- 
ment deRamus. GaJJ'endi les fortifia, 
ôc compofa une nouvelle Philofo- 
plue. Les Ariftotéliciens ou Péripa- 
téticiens fe roidirent contre ces at- 
taques , parce qu'ils ne voyoient 
point qu'en détruifant les erreurs de 
leur Maître , on donnât un cours de 
Philofophie aflez étendu pour fup- 
pléer à celui qu'ils fuivoient. Arif- 
tote étoit fans contredit un grand 
génie, fit fes connoifiances étoient 
infinies. Aucun de ceux qui le dé- 
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crioient, ne paroifToit point com- l'Univerfité droit fi grand, que cette 
parable à lui , & cela formoit un fort Cour étoit prête à donner un Arrêt 
préjugé en fa faveur. Il falloir qu'il comme elle le fouhaitoit , lorfqu'un 
parût encore un homme plus grand Poète Satyrique ( M. Bo'Ueau Défi 
qu'Ariflote , pour qî'on l'écoutât. préaux ) compofa une Requête 6c un 
Ceft ce que la France a la gloire Arrêt burlefques qui couvrirenr le* 
d'avoir produit à la fin du XVI e fié- Péripatéticiens de honte , fit qui cm* 
cle. De/cartes ( ceft le nom de ce péchèrent que le Parlement ne ren- 
grand homme) ne s'amufa pas à dé- dit un Arrêt véritable. Ce font deux 
crier Arifiote ; mais il commença à pièces très-piquantes, & qui doi- 
apprendre aux hommes l'art de pen- vent figurer dans l'Hiftoire de 1* 
fer , fit de faire ufage de fa raifon. Renaiflance de la Philofophie. La 
Il établit un doute méthodique ; ra- Requête eft adrefl"ée à Nojfàgneurs 
mena la connoiflance de la vérité à du Mom-Parnajfe , fit conçue en cet 
l'évidence ; forma un plan d'étude ; termes : 

créa une nouvelle Phyfique , ôc «Supplient humblement les Mat« 
appliqua les Mathématiques %. la » tres-cs-Arts , Profcflèurs-R 'gens 
Philofjphie Naturelle. Il répandit »de l'Univerfité de Paris ; Difant 
ainfi une lumière vive fur tous les » qu'ileft de notoriété publique que 
oljets, fit deflilla prcfque tous les »c'eft le fui lime fit incom; arable 
yeux. » Ariflott qui eft fans contefte le 

Tous les Ariftotéliciens ne fe » premier fondateur des quatre pre- 
convertirent pourtant point. Les »miers élémtrjs , le l'eu, l'Air, 
plus puiflans qui étoient à la tête de » l'Eau fit la Terre ; qu'il leur a ac- 
l'Univerfité de Paris, furent les plus «cordé par grâce fpéciale la fim- 
entêtés. Au défaut de raifons con- » plicité qui ne leur appartenoit pal 
tre la doârine de Defcartes, ils em- » de droit naturel ; qu'il a donné au* 
ployèrent la force. Us préfenterent » uns la pefanteur, fit aux autres la 
une Requête au Parlement de Paris, » légèreté, afin de fe pouvoir main- 
peur defendre qu'on enfeignât cette » tenir dans les lieux fit places qu'il 
doêtrine. Quoique Pafcal, qui eft le » leur avoit aflîgnés pour y être en 
cinquième Reflaurateur des Scien- » repos ; qu'il a ajouté à la nature 
ces | eût fait plufieurs découvertes » de chaque corps particulier une 
qui la confirmoient , fie qui rui- » horreur fi confidérable de leur en» 
noient la Philofophie d'jfrijlote ; » nemi commun le vuide , qu'il n'y 
quoique plufieurs Savans du pre- » en a pas un qui ne foufrreplus vo- 
mierordrcl euffentadoptée,ôtqu'on » lontiers fa propre deftruttion , que 
découvrît tous les jours des erreurs » de permettre qu'il occupe la moin* 
dans l'autrei cependant le crédit de »dre place dans le monde, étant 
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fl tôus fort bien inftruits , par ce » tâché de s'ériger un tronc fur les 

• qu'il en a écrit, que fi cet affreux » ruines de ion autorité ; fit peut 
« vuide fe pouvoit infinuer en quel- •> parvenir plus adroitement à ieurs 
- que part , il empêcheroit les in- » fins , ont excité certains efprits 

ftuences des Aftres d'y defeendre, » fatlieux, qui fous les noms de Car- 

» & cauferoit par ce moyen la def- « tijles ôc de CaJJ'etidifies , ont com- 

• trutlion de toute la nature ; qu'il » mencé à fecouer le joug du Sei- 

• a de plus réglé par des loix non «gneur sîrijlote ; & méprifa t fon 

• invariables tous les mouvemens «autorité avec une témérité fanS 



• des Cieux ôc des Aftres ; & de peur 

- qu'ils ne feperdiflent & s'égara f- 

• fent dans les routes fi contraires 

• qu'ils font obligés , pour fuivre fes 

• ordres, de tenir en même temps, 
»il leur a , par une prévoyance ad- 
*mirable, deftiné autant de créatu- 
res fpirituelles , c'eft-à-dirc, au- 

• tant d'Anges qui les guident ôc les 
*cond rifent avec tant dejuftefle, 

• qu ils ne tournent jamais ni plus 
» vite , ni plus lentement ; qu'il a 
•» enfin établi une fi belle fubordi- 
•» nation entre toutes les chofes na- 
>* turelles, qu'il a mérité tout feul 

• d'être reconnu pour le Génie de la 

- Nature, le Prince des Philof phes, 



«exemple, lui ont voulu difr uter lé 
«droit qu il s croit acquis, de pou- 
«voir faire pafler la vérité pour 
«faufle, & la faufieté pour vérita- 

» ble ; & parce que l'auto- 

» rité d'/frijlote s eft acquife un droit 
«de prefeription contre ladite Rai- 
»fon 6c l'Expérience , & qu'il n'y a 
«point de meilleur moyen pour les 
«combattre que de ne les p tint en- 
» tendre , & de les renvoyer aux fins 

» de non-recevoir Ce confid.rê, 

« Nofleigneurs , il vous plaife ordon- 

«ner Que le Soleil fe débar- 

«bouillera bien le vifage , Ôc ne pa- 
«roîtra plus en public avec fes vi- 
laines taches , qui font des fignes 



& l'Oracle de l'Univerfité;& quoi- «de corruption, ôc qui vont à la 1 
• que pendant plufieurs ftécles il ait «deftruttion de la quinteflence cé- 



» été maintenu d'un commun con- 
« fentement dans une paifible pof- 
« fe.Tion de tous fes droits , ôc qu'il 
•» y ait lieu de prefeription contre 
- toas les préten Jans au contraire , 
«néanmoins depuis quelques an- 
» nées en-çà , deux Particulières , 
« nommées la Raifon Ôc l'Expérien- 
« ce , fe font liguées cnfcmblc pour 
•» lut difputer le rang qui lui appar- 
» tient avec tant de juftice , ôc ont 



«lefte d' '/4riftote. . . . Que Monfteur 
y>Detiis (favantCartéfien) ferarenu 
» ôc obligé de faire réparer inceflam- 
«ment à fes frais ôc dépens toutes 
«les brèches Ôc crevafies qu'il a fai- 
»tes à la voûte des Cieux, pour y 
«donner paflage aux dernières Co- 
» mères qui parurent en \66$ Ôc 
» i 66<; \ ôc que les fieurs Petit, Au- 
*>zout , Caffim, qui les virent alors 
«de leurs guérites fe promener nui* 
c ij 
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•otamment au- Je (Tu s de la Lune & 
» du Soleil , fans y former oppofi- 
«tion quelconque, feront déclarés 
«complices de l'attentat qui a été 
» fait en ce cas à l'autorité du vénéra- 
«ble Arifiote, qui les avoit placées 
«au-deffbus de la Lune , avec très- 
« exprefles défenfes de pafler outre. 
• Que le Feu Elémentaire ne fera 
«ph s imaginaire, & qu'il fera liono- 
«•rallement rétabli en fon lieu & 
» place dans le concave de la Lune. 
*> Que l'Air fera reconnu de nouveau 
«•plus léger qu'une plume, & qu'on 
«rompra tous les tuyaux de Mef- 
» fieurs Pafcal & Roberval , & au- 
» très , qui le rendent pefant , tk qui 
» attentent aux intérêts du plein par- 

«tie adverfe du vuide Que 

«les accidens feront de nouveau 
«reconnus, non pas en qualité d'ê- 
«tresabfolus & impérieux, mais 
«pour jolies petites entités. Qu'on 
«rappellera au plutôt tous les êtres 
«de raifon qui s'étoient réfugiés en 
t «Hibemie, & qu'ils feront rétablis 
«dans tous leurs biens dans notre 

«bonne Univerfité de Paris 

» Que Gajfendi, De/cartes, Rohaur , 
»&c. & leurs adhérans, feront con- 
» du its à Athènes , & condamnés d 'y 
«faire amende honorable devant 
» toute la Grèce , pour avoir com- 
«pofé des Livres diffamatoires & 
«injurieux à la mémoire du défunt 
«Seigneur Arifîote, jadis Précepteur 
» d' 'Alexandre le Grand , Roi de Ma- 
» cédoine , & en dix mille livres d'a- 
«mende applicable moitié au Re- 



«ceveur, & l'autre moitié aux r& 
«paradons des Collèges ruinés de 
» notre Univerfité. Que Gajfendi fera 
«lui feul condamné en pareille fom- 
» me de dix mille livres, pour avoir 
«efé afficher ces placards féditieux. 

» Quod immérité Ariflotelici iiber- 
vtatem philofophandi ftbi ademerint. 

» Quod rationes nulU fmt quitus 
vfecîa Ariftotelis videatur prafe- 
» renda. 

» Quod fe , &c. 

« qu'on a voulu ci-devant 

«faire palfer pour de grands & h ngs 
» Chapitres très-doclcs & très-judi- 
«cieux. Cette amende applicable 
«auxditsProftfleurs-Régens de la- 
«dite Univerfité peur la moitié, 6c 
«l'autre aux Répétiteurs Hiler- 
» nois, pour tenir la main à l'exécu- 
» tion des Préfentes. 

» Enfin, pour ôter tout fujet de 
» conteflation entre les parties , qu'il 
» foit ordonné qu'on continuera tou- 
» jours de raifonner aveuglément 
» en matières philofophiques. Que 
» la leule autorité d' Arijlote , fondée 
*=fur un titre de prefeription qu'il 
«s'eft acquis depuis tant d'années , 
«prévaudra à la Raifon & à l'Espé- 
«rience, & qu'à l'avenir on ne 
«prétendra plus fortement & im- 
« pertinemment, comme l'on fait > 
»( fauf la révérence due à la Cour) à 
«de nouvelles découvertes qui ne 
« foient point dans Arijlote , à peine 
«de punition exemplaire, de mille 
«livres d'amende, & de tous dé- 
«pens , dommages Ûc intérêts ». 



Digitized 
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Voici l'Arrêt fuppofé rendu fur 
ladite Requête. 

» Extrait des Rtgijlres de la Cour 
Souveraine du Mont-Parnajfe. 

» Vu par la Cour la Requête pré- 
» Tentée par les Maîtres-ès-Arts , 
» Régens ôtProfe fleurs de l'Univcr- 
«fité de Paris, tant en leurs noms, 
«que comme Tuteurs & Défen- 
«feurs de la Doctrine de Très-Haut, 
«Très-Admirable ôc Très-peu En- 
« tendu Philofophe, Meflire Arijlote, 
» ci-devant ProfefTcur Royal en Lan- 
«gue Grecque à Athènes , & Pré- 
» cepteur du feu Roi de triomphante 
« mémoire , Alexandre le Grand , 
«Acquéreur de l'Afie, Europe, ôc 
«autres lieux, contenant que de- 
«puis quelques années cn-çà, une 
«inconnue, nommée IzRaijbn, au- 
«roit entrepris d'entrer par force 
« dans les Ecoles de Philofophie de 
« ladite Uni verfité,& pour cet effet, 
« à l'aide de certains Quidams fac- 
«tieux prenant les furnoms de Car- 
ntêjiens Ôc Gajfendijles , gens fans 
«aveu , fe feroit mife en état d'en 
«expulfer ledit Arijlote, ancien ôc 
» paifible pofleffeur defdites Ecoles, 
« contre lequel elle ôt fes conforts 
«avoient déjà publié plufieurs Li- 
«vres ôc raifonnemens diflfamatoi- 
» rcs, voulant aflujétir ledit Arijlote 
«à fubir devant elle l'examen de fa 
«doctrine: ce qui cft directement 
«nppofé aux Loix, Us, Coutumes 
»& Statuts de ladite Univerfité, où 
m ledit Arijlote a été reconnu peur 
«Juge fans appel ôc non comptable 
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«de fes argumens : Que même fans 
«l'aveu d'icelui Arijlote , elle auroic 
«changé - mué ôc innové plufieurs 
«chofes au-dedans ôc au-dehors de 

«la nature ôc non contente 

» de ce , auroit entrepris de bannir 
» defdites Ecoles les Formalités , 
«Matérialités, Entités, Identités , 
«Virtualités , Véléités, Pétréités 
«Evéités, Policarpéités , ôc autres 
«enfans ôc ayant caufe de défunt 
«Maître Jean Schot, leur pere ÔC 
» prcmierAuteur;ce qui porteroit un 
«préjudice notable, ôc cauferoit la 
» totale ruine Ôt fubverfion de ladite 
«Philofophie Scholafrique, qui tire 
«d'elle toute fa fut fiance. Auroit 
«aufli attenté par une entreprife 
» inouic d'ôter le feu de la plus haute 
» région de l'air , nonobflant les vifi- 
» tes ôc defeentes faites fur les lieux. 
« Vu aufli les Libelles intitulés, Phy- 

*>fique de Rehaut, &c Oui le 

«rapport Tout conftdné. La 

«Cour, ayant égard à ladite Rc- 
» quête , a maintenu Ôc gardé , garde 
«ôc maintient ledit Arijlote en la 
» pleine ôt paifible pofTeffionôcjouif- 
«fance defdites Ecoles. Fait défen- 
«fes à ladite Raifon de l'y troubler, 
«ni l'inquiéter, à peine d'être décia- 
«rée hérétique ôc perturbatrice des 
«difputcs publiques. Ordonne que 
«ledit Aiijlote fera toujours fuivi 
«ôc enseigné par lefiits Profefleurs 
«ôc Ri'gms de ladite Univerfité, 
» fans que peur c? ils Lient obligés 
«de lire ni favoir f.n (èmimenr; 
« ôc fur le fond de fa ÙoÛrine , les 
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«renvoie à leurs cahiers. Enjoint au voulu fe dédommager de ce long 

«•Coeur de continuer à être le prin- repos , où elle n'avoit produit que 

s cipe des Nerfs , ôc à toutes perfon- des hommes ordinaires , elle forma 

»ncs de quelque condition ou pro- prefque dans le même temps deux 

» felfion qu'elles foient, de le croire Génies fublimes , qui étendirent in- 

•tel, nonobftant ôc malgré toutes finimentlafphèredesconnoilTancei 

» expériences à ce contraires. Or- humaines. Le premier étoit Anglois : 

«donne pareillement au Chyle d'al- c'eft le grand Newton. Le fécond 

« 1er droit au Foie, fans plus pafler naquit en Allemagne : c'eft l'illuftre 

» par le Cœur , ôc au Foie de le re- Leibnitz. Après avoir lu avec atten- 

weevoir. Fait très-exprefles inhibi- tionlesou\ rages de Defcartes,New- 

wtions 6c défenfes au Sang dêtre ton trouva qu'il n'avoit pas tout dit 

» plus vagabond , errer , ni circuler fur la Métaphyfique ; que fa Géo- 

«dans le Corps Remet les En- métric pouvoir Être perfectionnée ; 

*» tirés , Identités, Pétréités, Poli- que fun Optique n'éteit pas aflea 

»carpéités,ôt autres Formules Scho- développée, ôc que fa Théorie du 

«tiftes, en leur bonne famé ôc re- mouvement des corps célefte» 

» nommée. A réintégré le Feu dans étoit abiulumenr défecïueufe. Dan» 

«•la plus haute région de l'Air, fui- cette 1 héorie, le Philofophe Fran- 

«vant ôc conformément aux def- cois fupp. fe que les A lires font em- 

*>centes. A relégué les Comètes au portés par des tourbillons fournis à 

««concave de la Lune, aveedéfen- des 1 ix qu'il établit. Ces loix font 

»»fes d'enjamais fortir pour aller ef- déduites de la fjrmation même du 

«pionner ce qui fe fait dans les munie. Défîtes, pour les établir, 

«Cieux Enjoint à tous Pro- s'étoit tranlporté en idée dans le 

••feneurs détenir la main à i'exécu- premier temps où la matière étoie 

«stion du préfent Arrêt, Ôcc ». informe , fins ordre , fans arrange- 

Cette plaifanterie rit plus d'effet ment, ôc là il s'étoit donné le fpec 

que les meilleurs raifonnemens ôc tacle de la création. Il fe plaçoit 

les plus belles expériences. Tout le air ifi à la fource de tout, ôc tàchoic 

monde la lut, ôc put juger fi la Phi- de fe rendre maître des premiers 

lofophie de l'Ecole méritoit d'être principes par quelques idées claires 

protégée. Les Cartéfiens triomphe- ôc fondamentales , pour n'avoir plus- 

rent. La doctrine de leur Maître fe qu'à defeendre aux Phénomènes de 

répandit dans toute l'Europe, ôc fut la nature par des conféquences né- 

prefque par-tout adoptée. ceflaires. Newton jugea au contraire 

Cependant la nature ne s'étoit qu'il falloir commencer fa marche 

point épuifée en mettant Defcartes par s'appuyer fur les Phénomènes , 

au monde. Çomme fi elle ayoit pour remonter aux principes inçon» 
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, réfolu de les admettre quels de quelle manière il étoît formé, 

que les pût donner l'enchaînement Les Aftres fe meuvent fuivant cer- 

des conf<iquences {a). raines régies. Quelles font ces ré» 

Cétoit fans doute une idée bien gles ? C 'eft la pure queition à la- 

judicieufe , que celle de vouloir qaelle ce docte Anglois fe propofe 

d'une caufe établie , déduire les ef- de répondre. Rien n'eft plus grand 

fcts connus. Mais ces effets font fi ni phis heureux que la folutian quli 

compliqués, que, quelqu'habik que a donnée de cette queftion. Il établit 

fut Defcartes , il é toi t bien difficile deux forces , en fait voir les loix , les 

qu'il pût les ramener , au premier combine , & démontre les effets de 

coup d'oeil, à un feul point. Pour une cette combinaifon. Or il arrive que 

entreprifeauflihardie,les découver- ces effets tout-à-fàit mécaniques , 

tes aftronomiques n'étoient point fournis à la plus rigoureufè Géomé- 

en aflez grand nombre , fie il n'étoit trie , font les mêmes que ceux que 

pas poffibie que ce Philofophe pût manifcftcnt les oblèrvations aftro- 

les prévoir. L 'efprit le plus vafte n'a nomiques. Donc , conclud New- 

qu'une force déterminée. Dès que ton , les Aftres font en proie à cet 

les objets à dévoiler font trop mul- deux forces, 

tipliés , le temps qu'il a pour les dé- Cette conféquence admife , ce 

velopper eft trop court ; 6c la faga- grand homme démontre toutes les 

cité la meilleure plie fous les vues loix du mouvement général des 

les plus belles fit les plus heureufes. corps céleftes. L'Univers eft dans 

Il ne peut donc produire alors que fes mains une grande machine, dont 

des idées informes , dont fes ne- , il calcule les mouvemens avec au- 

veux , munis de plus grandes con- tant de juftefle , que fi le reffort qui 

noiffances, que la continuité du tra- l'anime, 6c l'atlion propre de ce 

vail procure néceffairement, doi- reffort, lui étoient connus. Newton 

vent tirer de précieux avantages. convient cependant qu'il ne le con- 

Newton fut par conséquent en coit point ce reffort. 11 fuppofe que 

état de porter plus loin fon entre- les corps céleftes font en proie à 

prife que Defcartes. Pour y parvenir deux forces qui fatisfont aux régies 

avec fuccès, il ne crut point devoir de leur mouvement : mais il ignore 

s'occuper de la création du monde, fi ces régies ne pourroient pas fe 

Il ne chercha pas comment il avoit conferver dans toute autre fuppoft» 

pu fe former ; mais il voulut favoir tion. 



[a] Vajn le parallèle de Defiarret te de tient de l'Àcadimie Royale du Sciants , pa* 
K'. vion , oj'j .ait M. de Fonicntlït Jaiu ,'iiooe ij;8 Si \ 93 . 
de ce èuSu. Sdte dtt Eloges iuA<.*4im-, 
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Une caufc que je connois , die 
ce Reftaurateur des Sciences, pro- 
duit tels effets. Je ne connois point 
la caufe que je cherche dans le fyf- 
tême du monde. Les effets feuls font 
fournis à mes lumières ; & ces effets 
s'accordent parfaitement avec ceux 
que donne la caufe que je fuppofe. 
Concluez : puifque les effets font 
les mêmes , la caufe doit être la 
même. 

Les forces dont il s'agit, font 
la force centripète , qui tend fansceffe 
à faire tomber les Aftres fur le So- 
leil, laquelle eft produite par IV- 
traclion du Soleil même. L'autre eft 
la force centrifuge, qui les retient 
dans leur orbite , en contrebalan- 
çant la force centripète ou la force 
attractive. Et ces deux forces com- 
binées , fuivant les principes de la 
Mécanique , font mouvoir les Aftres 
autour du Soleil avec les mêmes 
variations qu'on obferve dans leurs 
mouvemens. 

Quand on confidere cet accord 
merveilleux , on eft faifi de l'admi- 
ration la plus profonde. Newton pa- 
roit là un confident du Créateur. 
Tant de connoiffances mifes en œu- 
vre fi heureufement , femblent fran- 
chir les bornes de l'intelligence hu- 
maine. Aufll lorfque M. le Marquis 
de Lhôpital vît ce travail de New- 
ton , il en fut fi étonné , qu'il deman- 
doit à tous les Anglois qu'il rencon- 
troit en France : Newton boit-il , 
rnange-t-il,dort-il de même que les 
autres hommes ? Je me le repréfente, 
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ajoutoit-il , comme un être <f une 
efpéce différente de la nature hu- 
maine , & qui n'eft point affujettî 
à ces befoins humilians. 

Cependant , malgré cette harmo- 
nie fi admirable, qui fait le mérite 
de l'ouvrage de Newton, les fuppo- 
fitions d'une attraction & d'uneforce 
centrifuge reviennent toujours. On 
demande, qu'eft-ce que cette attrac- 
tion ? une qualité occulte que nous 
ne connoiffons pas ? Newton , le 
grand Newton répond à cela avec 
une fimplicité bien conforme à la 
beauté de fon génie : je n'en fais 
rien. Ce que j'appelle attraction , 
appellez-le impulfion, fi vous vou- 
lez : mon fyftême ne s'en foutien- 
dra pas moins. Je n'ai jamais pré- 
tendu, continue ce grand homme , 
connoître abf lument la caufe du 
mouvement des corps céleftes , mais 
foumettre à des loix des effets bien 
connus. Tant que les effets ne dé- 
inent iront point mon explication , 
mes fuppofitions ont tous les carac- 
tères de la vérité. 

Il faut avouer qu'il n'y a pas de 
réplique à faire à cette réponfe. 
Newton conviendra encore , fi l'on 
veut , que quiconque pourra affu- 
jettir le mouvement des corps célef- 
tes à des loix , fans fuppofer une gra- 
vitation , aura découvert la vérita- 
ble théorie du monde. Ainlï on fera 
bien reçu à faire évanouir les fuppo- 
fitions qui font la bafe du fyftême 
de Nervton, S'il s'agîffoh de juger 
ici àla rigueur le fonû do tç fyftême, 

on 
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on pourroît ajouter qu'on ne rend 
point encore raifon de tous les mou- 
vemens des corps céleftes. 

En effet, pourquoi les Planètes 
le meuvent-elles d'Occident en 
Orient ? Après bien des efforts pour 
ïéfoudre ce problême, Newton con- 
vient qu'il eft infoluble. Il regarde 
ce mouvement régulier des Planètes 
comme un miracle (a). 

En fécond lieu, pourquoi les Pla- 
nètes décrivent -elles une ellipfe 
plutôt que toute autre courbe ? Ceft 
qu'elles font projetées , dit-on , fui- 
vant deux forces, une qui eft uni- 
forme , & l'autre qui varie en raifon 
inverfe du quarré des diftances des 
Planètes au Soleil. Mais cette ré- 
ponfe ne fignifie autre chofe , fi ce 
n'eft qu'elles décrivent une ellipfe, 
parce qu'elles décrivent une ellipfe. 
Car elles décrivent uneellipfe, par- 
ce que les deux forces auxquelles 
elles font en proie fe combinent , 
comme l'on vient de voir ; ôt elles 
font en proie à ces deux forces , par- 
ce qu'elles décrivent une ellipfe. La 
réponfe fe réduit là précifément ; & 
comme l'on dit en Logique , n'eft 
autre chofe qu'un cercle vicieux. 

On tâche encore inutilement dans 
le fyftême de Newton , d'expliquer 
la rotation des Planètes fur leur 
axe (4), ôt l'inclinaifon des plans de 
leur orbite par rapport à l'équateur. 
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Ces dernières difficultés portent 
directement contre ce fyftême. Les 
autres ne touchent que fa généra- 
lité. Et tout ce qu'on pourroit en 
conclure , c'eft que Newton n'a 
point donné une Théorie complette 
du mouvement abfolu des corps cé- 
leftes, mais qu'il a rendu feulement 
raifon de leurs mouvemens princi- 
paux , en fuppofant la matière douée 
de la propriété d'attradion. 

En fe bornant là , ce grand hom- 
me a cru remplir la tâche qu'il étoit 
permis à un mortel de fe preferire. 
Voilà pourquoi il n'a point cherché, 
ainfi que De/cartes, à être fpettateur 
de la création de l'Univers. Il a 
peut-être regardé cette entreprife 
comme étrangère au fond de la 
queftion. La chute de De/cartes l'en 
a fans doute dégoûté. Il lui a paru 
qu'il y avoit trop de vanité à vouloir 
faire un monde; parlons plus exac- 
tement , à rechercher l'origine des 
mouvemens des corps céleftes.Mais 
Newton a bien pu fe tromper. Que 
fait-on fi , en fuivant l'exemple du 
Philofophe François, il n'eût point 
fauvé de fon fyftême la fuppofuion 
d'une attraction ou gravitation uni- 
verfelle, ôc s'il n'eût pas trouvé par 
ce moyen la caufe même de la gra- 
vitation ? 

Ceci pourroit fe juftifier par la 
conduite toute oppofée qu'a tenue 



fa] Hi motut régulâtes Planetorum (dit-il ) fi] Il faut voir li-deïïus un be»u Mémoire de 
eriginem pon habem ex caujis mec*nicù. Philofo- M. de Mail an , diiw les Mémoires de l'Académie 
£^'" u J fli " Prinxifu Mathemmia , p»g. Rojtdt dts^ciencet dt 1710. 
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Newton dans un cas prefque fem- on ne pourra ni en établir une théo- 
blable à celui-ci. Les anciens Géo- rie générale, ni la former fans une 
mètres, pour connoître les cour- fuppofition. Car il ne fuffit pas, d'a- 
bcs , les fuppofoient compofées près les effets connus , de fuppofer 
d'une infinité de petites lignes droi- une caufe. Il faut encore indiquer 
tes (a). Cette fuppofition fit de fa- une caufe d'où les effets découlent 
cheux progrès dans la Géométrie, néceflairement. Je veux dire, que 
qui ne comporte aucune hypothèfe. de même que Newton a oublié le 
Newton le comprit le premier, 6c caractère des courbes pour en con- 
blâma cette méthode. Il ne voulut noître la nature , on doit fermer les 
point qu'on regardât les courbes yeux fur les difFérens mouvemens 
comme formées pour en dévelop- des Affres, pour mettre à décou- 
per la nature. Il prétendit que leor vert la caufe de ces mouvemens. 
caractère devoit dépendre de leur Enfin le véritable principe de tous 
formation. Il ne chercha pas quelle ces mouvemens doit être tel qu'un 
raifon ou quel rapport déterminoit homme qui l'auroit trouvé , fans les 
telle ou telle courbe, mais pourquoi avoir obferv es, les devinât en quel- 
telle courbe étoit déterminée par que forte , en les déduifant de ce 
telle raifon. En un mot , il oublia principe. 

qu'il y eût des courbes ; & à l'aide Or ce principe a dû exifter. De 

de principes inconteflables, il for- quelque manière qu'on envifage la 

ma toutes celles qui étoient con- durée du monde , les Planètes ont 

nues, & beaucoup d'autres qu'on ne été déterminées dans leur fituation 

connoiffbit pas. Par ce moyen il n'y par une caufe. C'eft juftement cette 

eut plus d'hypothèfe ; ôc le calcul caufe qu'il s'agit de découvrir. ; ôc 

des infiniment petits , qui étoit l'ob- cette recherche eft très-raifonna- 

jet du travail de Newton , & contre ble. Car les corps céleftes n'ont pu 

lequel de grands Géomètres s'é- de toute éternité être en mouve- 

toient révoltés , gagna tous les ef- ment , fie en même temps appéter 

prits, fit acquit la même certitude le repos par la tendance ou l'at- 

que la Géométrie. tra£tion dont on fuppofe qu'ils font 

Tel cft le cas où fe trouve le fyf doués. Il faut opter. Ou le propre 

tême du monde de Netvton. Tant de la matière eft d'être en mouve- 

qu'on ne remontera pas au principe ment, ou en repos. Si elle rend fans 

du mouvement des corps céleftes , ceffe à fe mouvoir , elle ne tend à 



[a] Voyez l'Hifioire critique du Ca'cul des in- -plicmicn du Calcul différentiel &■ intégral i l* 
fniment petits , contenant la AUiarhyf^ue &• 'a rèfoiutkn deplufiturt Problèmes. 
Tkéorie de ce calcul , iaipiimcc i U céce de ÏÂ[- 
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aucun centre de repos, & par con- temps une gravité qui modifie cette 

féquent les Planètes ne font point circulation ; mais il ne faifoit pas 

attirées par leSoleil. Si«u contraire voir comment ces deux forces doi- 

de foi , le repos eft la fituation pro- vent être combinées enfemble, pour 

pre , ou la propriété cffenticlle de la produire les révolutions des Planè- 

matiere ; que dans l'état des cho- tes , ou comment l'impulfion de 

fes elle travaille à fe réunir étant l'Ether peut caufer la grav ité. Ses 

divifée, & que fes parties s'attirent vues étoient prefque toutes méra- 

réciproquement. i°. Pourquoi fe phyfiques. De la fagefle & de la 

trouve- 1- elle difperfée ? a°. Qui bonté de Dieu , il concluoit que ce 

empêche que les Aftres ne fe réu- monde eft le meilleur de tous les 

n'uTent au Soleil où ils tendent ? mondes poffibles. Il propofoit en- 

De quelque manière qu'on con- fuite deux principes comme le fon- 

coive la chofe, deux contradictoi- dément de toutes nos connoiflan- 

ne fauroient coexifter. Il eftim- ces. Le premier, qu'il eft impofli- 



poflible qu'un corps foit doué tout ble qu'une chofe foit & ne foit pas 
à la fois de la propriété d'appéter le en même temps: ce qui eft le fonde- 
repos , & de celle d'en fortir. ment de la vérité fpéculative. L'au- 

Concluons donc que pour faire tre ; qu'iln'y a rien fans une rai/on /«0î- 

évanouir toutes ces difficultés, il fante, c'efl-à-dire, pourquoi cela eft 

faut remonter à l'origine du mouve- ainfi plutôt qu'autrement ; & de-là 

ment des corps céleftes. Ce n eft il déduifoit une tranfition des véri- 

que par-là qu'on peut en établir une tés abftraites aux vérités phyfiques. 

théorie complette. Ce principe le conduifit à cette con* 

Pendant que Newton formoit un clufion. L'ame eft naturellement 
nouveau fyftême du monde, Leiè^ déterminée dans fon choix ou fa vo- 
mtz faifoit ufage des principes de lonté,pat l'apparence du plus grand 
Defcart's pour en établir un autre, bien , & il eft impoffible qu'elle 
Il retenoit la matière fubtile , le faffe un choix fur des chofes parfai- 
plein univerfel ôt les tourbillons de tement fêmblables. Il rejetta donc 
ce Philofophe, & repréfentoit cet les particules fimil§ires de la nia- 
Univers comme une machine, dont tiere , & leur attribua à chacune 
les mouvemens continueroienttou- d'elle une monade, c'eft-à-dire, une 
jours , fuivant les loix du méchanif- forte de principe actif, dans lequel 
me , dans l'état le plus parfait , par il y a comme une perception êc des 
une nécefllté abfolue ôc inviolable, vohtions. 11 faifoit confiftcrl'eflence 
Il expliquoit le mouvement des Pla- de la fubftance dans l'action ou l'ac- 
nètes, en les fuppofant circuler avec tivité , c'eft-à-dire , en quelque cho- 
J'Ethcr, lequel produit en même fe qui eft entre l'action & la faculté 

c ij 



xx DISC 

d'agir , & foutenoit que le repos ab- 
folu eft impoflible , & que le mou- 
vement ou une forte de tendance 
eft eflentiel à toutes les fubftan- 
ces matérielles (a). Enfin ce grand 
homme vouloit que le fyftême du 
monde foit une machine abfolu- 
ment parfaite , qui ne peut jamais 
être dérangée , ou avoir befoin d'ê- 
tre rétablie. Croire que Dieu le 
gouverne , c'eft , difoit-il , dimi- 
nuer la feience de l'Auteur ôc la 
perfection de fon Ouvrage. 

Newton penfoit au contraire que 
la ftructure de l'Univers s'altéroit , 
Ôc qu'il falloir à la fuite du temps , 
que la même main qui l'avoir for- 
mé , le rétablît. Et ces deux fubli- 
mes génies , quoique fouvent oppo- 
fés de fentimens, créoientune nou- 
velleMéraphyfique,ôc foumettoient 
la conftrucïion du monde à des loix. 
Dans tout ce travail , ils feifoient un 
ufage de la Géométrie de Defcartes 
ôc de celle de Pafcal, ôc les perfec- 
tionnoient, L'analyfe de ces Philo- 
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fophes avoir pour objet des quanti 
tés finies : mais Newton ôc Letènitz 
pouflerenr cette analyfe aux quan- 
tités infinies. Ils déterminerenr par 
ce moyen la nature Ôc la propriété 
de toutes fortes de courbes, tant 
géométriques que méchaniques , 
leurs points d'inflexion, de rtbrouf- 
fement , leur dévelopée , ôcc. ôc ré- 
folurent toutes les queftibns où il 
s'agit de trouver les plus grands ôc 
les moindres effets, c'eft-à-dire , 
pour parler le langage des Géomè^ 
très , les maxima ôc les minima. 

Ces deux grands hommes firent 
tant de découvertes, ôc dans la Mé- 
raphyfique, ôc dans les Mathémati- 
ques , ôc dans la Phy fique , qu'ils for- 
mèrent un nouveau Corps deScien- 
ces,que trois de leurs difciples ont ii> 
Animent étendus. Ce font If^olf, Ber- 
noulii ôc Haliey. Le premier a tota- 
lement remanié ôc refondu les fyftê- 
mes méraphyfiques de Leibnitz , ÔC 
fe les eft rendus propres par les ad- 
ditions confidérables qu'il y a faites.' 



[a] Cette vende mérite plut d'attention qu'on 
ne lui en a fait jufqu'ici. Si le repos abfoiu eft 
impoflible , Se que le mouvement Coït cflènticl à 
loutei les fubftances eft certain que ce mou- 
Tcment ou cette tendance eft la eau le de la pe- 
fanteur de* corps , & il ne faut plus la chercher 
ail leur*. Si an contraire le repos abfoiu eft pof- 
fible, 8c qu'on puilTc le concevoir , il faut pour 
qu'un corps foit dans cet eu: , qu'il Toit doué 
dune certaine vertu par laquelle il perlîfte dans 
le lieu od il eft. Et qu'eft-ce que cette vertu f 
Quelle qu'elle puifle être , il eft toujours évi- 
dent qu'une force quelconque ne peut faire 
palier un corps de l'état de repos à celui de mou- 
vement . (ans qu'elle éprouve une réfiftance pro- 
portionnelle à U maiic de (C corps. Cm Û eft 



impoflïble qu'une même caufè produite le même 
effet fur des corps de différentes erofleurs . ou ce 
qui revient au même , qu'une force déterminée 
communique le même mouvement à un petit 
corps comme i un corps infiniment grand. La 
eau te de la pefanteur doit donc dépendre de l'état 
propre des corps. 

Pôle le dire , puifque l'occaflon le préfente. 
Un grand défaut qui régne dans laPhyfïque, c'eft 
qu'on n'y donne point toujours des notions bien 
claires des choies qu'on établit. Il faudroit , pour 
le- corriger . joindre la Métapbyfïque à la Phylt- 
que : cat la Métaphyfîque eft la feience des idées s 
& fans cette feience, toute étude n'eft qu'un tâ- 
tonnement, une pratique aveugle, (ans princi- 
pes fit fans railbnncincM. 
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leccn Bernouin a développé la Géo- 
métrie des infiniment petits , & lui 
a donné la forme qu'elle a aujour- 
d'hui. Car entra les mains de leurs 
Auteurs cette Géométrie n'étoit pas 
feulement ébauchée , & il falloit un 
génie du premier ordre, qui vînt à 
leur fecours , pour en bien faifir les 
principes. Jean Bernoulli cnvit la fé- 
condité. Il les développa, les rédui- 
sit à un jufte nombre, en ajouta d'au- 
tres nécefiaires; ôc après un eflai de 
fes travaux,il appliqua cette Géomé- 
trie de l'infini aux Mathématiques ôc 
à la Phyfiquc avec tant de fagacité, 
qu'il a piefque perfectionné toute la 
théorie de ces deux Sciences. Enfin 
Halley tira du fyftême du monde de 
Newton les plus belles conféquen- 
ces , & l'événement vérifia les 
prédictions que ces conféquences 
avoient amenées. Il travailla aufli 
d'après fes propres idées. II invenu 
de nouveaux fyftêmes de Phyfique , 
donna une infinité rie vues, ima- 
gina plufieurs expériences , 6c fit 
des découvertes très-belles ôc très- 
utiles. Il ne mérita guère moins de 
l'Aftronomie; & tous ces travaux 
lui ont juftement acquis le titre de 
Reftaurateur des Sciences. 

On verra dans la fuite de cette 
Hiftoire combien les vues ôc les tra- 
vaux de ces grands hommes ont 
fait faire de découvertes. Leurs fyf- 
têmes , quelque imparfaits qu'ils 
foient , ont beaucoup étendu la 
fphère de nos connoiflances. Ils ont 
guidé les Savans dans l'étude de la 
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nature \ les ont engagé dans mille 
recherches également curieufes ôc 
utiles ; ont foutenu leur ardeur , 
piqué leur émulation, ôc ont fourni 
l'idée d'une infinité d'obfervations 
ôc d'expériences. On a pourtant ou- 
blié dans ces fyftêmes, de remontée 
à l'origine des mouvemens des 
corps céleftes , ou du moins à la 
caufe des forces auxquelles ils font 
en proie. 

Je l'ai dit en parlant du fyftême 
de Newton ; ôc comme je crois que 
cette omifllon eft très-grave, je vais 
terminer ce difeours par le projet 
d'un nouveau fyftême qui fervira à 
développer ma penfée. 

Avant la création, la matière exif- 
toit toute dans un point de l'efpace; 
ôc formoit ce que Moyfe appelle le 
Chaos. Dieu dit, ôc tout fut fait. 
{Dtxh, & fafta funt). Mais com- 
ment par un feul aclc de fa volonté; 
lEtre fuprême forma-t-il l'Univers? 
Sufpcndons la réponfe à cette ques- 
tion , pour prévenir que je ne pré- 
tends point donner un fyftême de 
la création ; que je m'en tiens au 
récit du Légiflateur des Juifs, ôc 
que je ne veux que connoître le 
principe du mouvement des corps 
céleftes , afin d'en déduire les loix. 
Je dis donc : la matière étoit en re- 
pos : c'eft la matière proprement 
dite. Dieu l'embrafe en fourrinnt, ou 
en créant dans le centre du cha, s 
une matière a£Uve qui la pc'nc'rf* 
de toutes parts. Dès-lc-s il i ft n i 
dans tous les fens, parce que ce ; 
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matière s'élançant du centre à la Planètes. Elles font, difons-nous > 

circonférence, doit faire tourner des parties du Soleil. Tout con- 

ce chaos autour de ce même cen- court à le démontrer. Cet Aftre 

tre. De-là cette matière active en tourne autour de fpn centre , dans 

pénétre les parties , les défunit , ôc le même fens q ue les Planètes cir- 

les détache. culent autour de lui. Il lance de 

La matière active s'exerçant ainfi temps en temps des corps opa- 
du centre à la circonférence, pouffe ques , appeilés noyaux par le fa- 
hors de cç centre des parties de la meux Hevelius (a), lefquels nagent 
matière paffive, & les chaffe dans fur fa furface, ôc fe diffipent par 
l'efpace à une diftance d'autant plus éclats en séchappant. Ces noyaux 
confidérable, quelles font plus pe- ne deviennent point Planètes, par- 
ûtes, ce que le Soleil eft épuifé , qu'il a 

Une fois détachées ces parties, vieilli ; je veux dire que fon globe 

elles font en proie à deux mouve- étant infiniment moins gros que lors 

mens. En premier lieu , c'eft celui de la création , fon mouvement eft 

d'impulfion, que détruit leur pefan- infiniment ralenti , & la matière 

teur. Secondement, c'eft celui de active qui l'emlrafe, a bien muns 

rotation, quelles avoient déjà avec de puiffance. 

tout le chaos. Ce dernier fe mani- Quoi qu'il en foit de cette der- 

fefte lorfque le mouvement d'im- niere conjecture , les Planètes ne 

pulfion eft abforbé , & qu'il nt refle peuvenc graviter vers le Soleil fans 

plus que la pefanteur. Il fe combine en avoir été détachées. En effet , 

alors avec la tendance qu'a vers le ces corps ont été poulTés hors du 

chaos la partie détachée , effet de Soleil par une matière active , c'eft- 

cette même pefanteur ; & de cette à-dire, chaffés loin de cet Aflre par 

combinaifon réfulte un mouvement une plus grande quantité de matière 

compofé , dont la direction forme en mouvement qu il y a dans ces 

une ellipfe , qui eft la courbe que mêmes corps de matière en repos, 

décrivent les Planètes. Cette adion de la matière en mou- 

Donc les Planètes font des par- vement , pour détacher des corps 

ties du chaos ; le chaos embrafé , le ou des Planètes de la mafte du So- 

Soleil ; la matière active réunie , le leil, s'eft exercée de bas en haut : il 

Feu ; ôc difperfée, la Lumière, &c. faut donc qu'elle ait eu à vaincre 

Arrêtons-nous là. Ecartons même une réfiftance de haut en bas de la 

toutes ces co!iféquences. Bornons- part des corps fur lefquels elle a agi. 

nous à adopter celle de l'origine des II y a donc ici deux actions dans 

■ — ■■ ■ ■ " 
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une, celle de la matière active, Ôc 
celle de la matière paflive. Car 
pouffer en haut un corps , c'eft être 
pouffé en bas par ce même corps. 
Ainfi cette dernière action doit avoir 
lieu lorfque rien n'agit plus fur le 
corps; c'eft à-dire, lorfque ou la 
force qui le mettoit en mouvement 
s'eft retirée , ou que l'impulfion 
qu'il avoir reçue eft détruite. Par 
conféquent les fatellites qui ten- 
dent à tomber fur leurs planètes 
principales , doivent auffi en avoir 
été détachées, comme celles-ci 
l'ont été du Soleil. 

De-là naiffent les forces centri- 
pète & centrifuge auxquelles les 
planètes font en proie; & dans cette 
hypothèfe la combinaifon de ces 
deux forces eft la première confé- 
quence du principe qui eft établi. 
Les mouvemens particuliers des 
planètes tant principales que fubal- 
ternes, & leur firuation refpecti ve , 
en dccoulentencorenéceffairement. 

On aura occafion dans la fuite 
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de cette Hiftoire , de donner le dé- 
veloppement de tout ceci. En atten- 
dant , il in*yorte de remarquer que 
les plus habiles Aftronomeseltiment 
que les fyftêmes phy fiques , pour ex- 
pliquer méchaniquement les mou- 
vemens des corps céleftes, ne mé- 
ditent plus aucune confidération. Ils 
veulent qu'on s'en tienne à la /im- 
pie combinaifon d'une force cen- 
trale , variable en raifon, inverfe du 
quarré de la diftanec au point où elle 
tend , jointe à une force confiante 
cfimpulfton primitivement imprimée. 
» L'exiftence de ces deux forces eft 
» fi* palpable, dit M. l'Abbé de la 
» Caille, & fe prouve par tant d'in- 
» durions évidentes , que s'il y a 
«quelque fyftême général à éta- 
» blir , il faut que la combinaifon de 
» ces deux forces foit la première con- 
» fêquence du principe qu'on établira. 
» Il faut que dans ce fyftême on éta- 
it bliffe t origine de la loi générale qui 
» fuit , ou du moins d'une loi qui lui 
» foit parfaitement analogue {a) ». 



fa ] laçons Elimtnituu d'Apononut, page j«8. 



FAUTES A CORRIGER, 
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Pag. 1 7 , coL 2 , ligne 22 , & Ton maître les juges , lifti , fon maître & les juges. 
Pag. 1 8 , col. l , Ug. 7 , il fe diftingua , lif. il le diftingua. 

Pag. 2 , coL I , Ug. 1 , après ces mots , Ckarlei I. ajoute^ , voulut voir Bacon. Notre. 
Ib'rd. coL 2 , Ug. 4 2 , L'Hiftoire naturelle fe fubdivife , lif. L'Hifloire Te lubdivife. 
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Pag. 8 7 , coi. a , Ug. <& , L'Auibailkdeur , Ufei , Le Rciidtnt. 
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[sr^Rfi R r ; i o te compare les révo- 
lSSs&wl ' ut ' ons ^ c laPhilofophie au lever 
i^%^51 & au coucher du foleil. Cette 
corn jurai fon cft d'autant plus jufte , que 
fans la Philofophie le monde intellectuel 
n'eft que ténèbres , & que fon flambeau 
peut feul éclairer la raifon & la régler. 
Auflî voyons -nous que les temps où on 
l'a négligée, ont été ceux de la barbarie. 
L'hiftoire nous apprend , que iansla chute 
de l'Empire Romain , cette feience ayant 
été en quelque forte proferite avec toutes 
les belles connoiffances , les fiecles qui 



fuîvirent cette décadence , furent non- 
feulement plongés ('ans une épaiflcobfcu- 
rité , mais encore dans une corruption 
générale. Le luxe & la mollefle s'intro- 
duifirent à Rome, dépravèrent les mœurs, 
& dégradèrent l'humanité. Le culte du 
Tout-Puiflant fut profané Se avili dans le 
renverfement abfolu de toutes les règle» 
& de toutes 1rs loix ; & la fuperflitroit 
étendant fon règne , fans aucun obftacle , 
couvrit du voile de la religion les allions 
les plus honteufes & les déréglemens les 
plus criminels. Une nuit noire enveloppa 
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air.fi toute l'Europe. Ni la nature, ni la 
raifon ne pouvoient fe faire entendre. Le* 
facultés de l'entendement étoient prefque 
anéanties. L'autorité ufiirpoit la raifon 
avec tant d'empire, que fous prétexte de 
rendre l'homme plus fournis à Dieu , elle 
l'abrutifloit & le réduifoit en efclavage. 
Ceux qui s'appliquaient à la Philofophie , 
n'ofoicnt le faire ouvertement ; & lorf- 
qu'ils étoient obligés d'expliquer leurs 
fentimens , ils le faifoient d'une manière 
myftérieufe. Ilauroitété dangereux dans 
ces temps barbares de paroître inftruit ou 
façe : on fe feroit attiré un traitement 
fé vere & cruel de la part des fuperfiitieux. 

Ce ne fut qu'en 147? , après le fac de 
Conftantinople , qu'on commença à ou- 
vrir les yeux. On ne connoiflbit alors que 
la Philnfophie d'Arijlole , & on en fit une 
étude férieufe. Le petit nombre des bons 
efprits, qui fe livra a cette étude, y trou- 
va de belles chofcs ; communiqua fes dé- 
couvertes aux amateurs de nouvelles con- 
noiïlânces, & produifit une révolution. 
On goûta d'abord cette Philofophie ; & 
comme l'homme garde difficilement un 
milieu, d'une eflime jufte pourquelques- 
unes des opinions de fon Auteur, on pafia 
à une admiration outrée. Les Scholafii- 

Îiues crurent y trouver la feience univer- 
clle. Ils s'enthoufiafmeren t au point, qu'ils 
y virent l'explication des myfteres les plus 
incomprchcnfibles , même celui de la 
fainte Trinité. Peu s'en fallut qu'on ne 
canonisât ce grand homme. Du moins on 
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fit des diiïerta tiens pour prouver qu'il ne 
falloit pas douter de fon fal ut, quoiqu'on 
le reconnût pour un bon païen. 

Telle étoit la difpofition des efprits, 
lorfque parut dans le monde un Philofo- 
phe , ardent amateur de la vérité , nommé 
rierrt Ramvs. Cet homme , auflî hardi 
qu'éclairé , ofa foutenir que tout ce qu'^4- 
rjflott avoit avancé dans fes Ouvrages de 
Philofophie, étoit faux Se ridicule. Cette 
propofition téméraire , & au fond un peu 
ir jufle , fouleva tous les Scholafliques , & 
ne fut goûtée que de peu de perfonnes. Elle 
forma cependant une forte de fchifrneparmi 
les Savans, & produifit une révolution 
aflèz fubite dans la Philofophie : mais elle 
procura en même temps à fon Auteur au- 
tant de difgraces & de chagrins que d'hon- 
neur & de gloire. Ce mélange de biens & de 
maux moraux compofe une vie extrême- 
ment intéreflante ; & fi le fuccès répond à 
mon zèle & à mes foins , je me flatte que le 
compte que je vais en rendre pourra inté- 
refler avec fruit le Lecteur. 

Pitrre Ra m us, ou de la Ramée , qui 
eft fon véritable nom , naquit à Cuth , 
village de Picardie dans le Vermandois , 
en irtf (a). Ses ancêtres étoient nobles ; 
mais ion aïeul ayant cté réduit à la der- 
nière mifere par les malheurs de la guerre, 
il fit & vendit du charbon pour fubfiflcr. 
Cette induflrie fuffit à peine à fon en- 
tretien ; de forte que fon fils fe vit obligé 
de gagner fa vie en labourant (b). 

Dès fon enfance , R A M u s fut attaqué 



(«7 L'Auteur du htruirt Hifitriijmt & Limruri dm 
Cttttgr R'ftt ( M. l'Abbé G«)e» ) Tom. II. [>.:♦ , pré- 
tend qu'il eft né en t|ol ; Je il appuyé Ton Ccniimcnt 
fut de» tairons affei plauGble». Cependant Knrrlwr, 
qui étoit difciple^de Ramu» , dit qu'il vint au monde 
en 1 5 1 s » & il jr « lieu de ptefumer qu'il étoit trèv 
bieninftruit là-deffu». Tou» le» autre» Hiftoricn» de 
jjotre Fliilofophc t'accordent auOî en ce point avec lui. 

(h) On avoit reproche i Rmiii la balTcfle de fon 
cittaflion '•& il répondit à ce reproche dan» le Dif- 
couit qu'il prononça, lorfqu'il prit poltcrtjon de fa 
Chaite de fhilofophie & d'Eloquence au Collège 
Royal. Il convient que fe» parent étoient pauvre» , 
qu'il l'étoit pat eonféquent lui-même ; & il de- 
aiinde 1 Dieu . non de» nclielfe», qui ne font pas 
occefTairci pour «voir de l'encre . du papier Se an 
plumei ; mai» l'écrit Tain, a:lif & intelligent. La 
tnanicre dont il «'exprime eft trop piquante pout 
«t'en pa» faire part au Lcfteur. 

COmirim >wr »»Ju t«, màh t/. Av„ «r* 
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deux fois de la pefte. Lorfqu'îl fut rétabli, 
ion pere fongea à le mettre en tut de le 
féconder dans fon travail : mais la Provi- 
dence t qui avoit d'autres defTeins fur lui , 
ne permit pas qu'il en fît même l'apprentif- 
fage. A l'âge de huit ans ,* il quitta fecré- 
tement la maifon de fon pere pour venir à 
Paris. Comme il n'y avoit ni connoiflànce 
ni protection , l'indigence l'obligea bien- 
tôt d'en fortir. Il retourna chez lui ; & 
n'y trouvant pas un meilleur fort que 
quand il en étoït parti , il fe hazarda à 
faire une féconde fois le voyage de Paris. 
Cette nouvelle tentative ne fui pas plus 
heureufe que la première. Il fe retira de 
nouveau auprès de fon pere. Enfin un de 
fes oncles qui avoit quelque bien, inflruit 
de toutes ces démarches , ayant appris que 
c'étoit l'amour de l'étude qui les avoit fug- 
gérces , fe chargea de fournir à fon entre- 
tien , s'il perfiftoit dans fa réfolution. Le 
jeune Ramus fe hâta de profiter de fes 
offres. Il partit pour la troilicme fois pour 
Paris , Se commença à faire fes études. 
Son oncle mourut àu bout de quelques 
mois. Ce malheur le priva du fecours qui 
lefaifoit vivre. Afin d'y fupplécr, il prit 
le parti de fervir. Il fe préfenta dans cette 
vue au Collège de Navarre , Se il fut reçu 
domeflique. Son but, en fervant dans un 
Collège , étoit de fubfifter Se d'être à por- 
tée de continuer en même temps fes étu- 
des. Son ardeur étoit même u grande à 
cet égard , qu'il employait le jour au fer- 
vice de fes maîtres, Se la nuit à fon inf- 
truction. L'activité de fon efprit , & une 
application continuelle , le mirent bien- 
tôt en état d'afpirer au degré de Maître- 
ès-Arts. Egalement padionné pour la 
gloire, pour l'amour de la vérité , & pour 
une meilleure condition , il voulut fe faire 
connoître par un coup d'éclat. Comme il 
devoit foutenir une thèfe pendant un jour 
entier , il prit un fujet tout à la fois abon- 
dant & propre à piquer l'attention des Sa- 
vans. Ce fujet étoit conçu en ces termes: 
Quxcumque ab Ariflotcle difla fini , falfa &* 
commentitia effe , c'eft-à-dire, tout ce qu'A- 
riftote a enfeignê ittjl que faujfetéùr chimère. 
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L'Ecole outroit alors l'admiration pour 
Ariflote, quoique l'affuiettiiTement aveu- 
gle à l'autorité de ce Philofophe retar- 
dât les progrès des connoiffances humai- 
nes. Auffi fut -on révolté de la propofi- 
tion de Ramus. On l'attaqua de toutes 
pans avec beaucoup de hauteur & de mé- 
pris. Un favant Italien regarda cette en- 
tre p ri fe comme une audace impardonna- 
ble (a). Cependant le jeune Répondant 
foutint .pendant toute la journée , les atta- 
ques vives d'un grand nombre de combat- 
tans. 11 répliqua à tout, & repouffa leurs 
argumens avec tant de force Se de fubti- 
litc, qu'il s'attira l'admiration de toutes les 
perfonnes défintéreffées. Quoiqu'il parût 
trop préfomptUeux , Se qu'il manquât ab- 
folument d'égards pour la façon de pen- 
fer dominante, il développa tant de faga- 
cité, qu'on le reçut Maître-ès- Arts. 

Sa mere étant morte dans ce temps-là,' 
il vendit une petite terre qu'elle lui laiffoit, 
Se fe trouva ainfi en état de fubfîfler ÔC 
de fe livrer entièrement à l'étude. Il for- 
ma alors le projet d'enfeigner fa doctrine. 
Paris lui parut un champ trop vafte Se 
trop dangereux pour y faire fes premiers 
effais. 11 crut qu'il réuiuroit mieux dans la 
Province. Il choifit le Mans , Se alla y 
établir une école. Plufieurs écoliers de 
Paris le fuivirent. Deux hommes de mé- 
rite s'affocierent avec lui. L'un, qui étoit 
grand Orateur, s'appelloit AudomarTce- 
leus ; & le nom de l 'autre étoit Bartholomée* 
Alexandre Campan. Celui-ci poflédoit 
parfaitement la langue grecque. Ces trois 
affociés fe jurèrent une amitié éternelle. 
Le Mans étoit un endroit bien borné pour 
des hommes de ce mérite. Le défir de pa- 
roître à Paris les fit bientôt venir dans 
cette grande Ville. Ils fe logèrent au Col- 
lège de V Ave- Maria , Se y donnèrent des 
leçons. Ramus fe laiffant emporter par 
fon zèle, ne cefToit de déclamer contre 
Ariflote , Se de demander qu'on joignît 
l'étude de la Philofophie à celle de l'Elo- 
quence. Les Ariftotéliciens ne virent pas 
avec plaifîr qu'on déchirât leur maître. Ils 
l'accuferent de féditieux Se d'impudent , Se 
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le déférèrent comme tel au Magiftrat. 
Notre Philofophe implora la protection 
du Cardinal de Lorraine , qui favorifoit 
les gens de lettres , & cette £minence le 
mit à couvert des coups de Tes ennemis. 

Cette protection donna , une nouvelle - 
activité à fon zèle. Il recommença fcs. 
leçons , & il eut un fi grand concours d'au- 
diteurs , qu'il fut obligé de chercher un. 
endroit plus vafle que celui ui: il enfei- 
gr.oit. Le Collège de Prefie,, rue des. 
Carmes , lui parut convenable à fes def- 
feins. Il s'y retira, Si y obtint une bourfe.. 
C'eft-là qu'il fe détermina à examiner avec 
plus d'attention la Philofophie d'AriJIote,. 
& à la cenfurer tins ménagemenr. . Enflé 
par fes fuccès, il fe livra à l'étude avec 
plus d'afltduité qu'il n'avoit encore fait , & 
le. retrancha rigourtufement les plaiiirs & 
les agremens de la vie qui auroient pu le 
diflraire. Il commença par la Logique. 
Les remarques qu'il fit fur cet Ouvrage du 
chef des Péripatéticiens, fe multiplièrent 
tellement, qu'elles formèrent un jufle vo- 
lume. Ramus crut devoir les rendre pu- 
bliques : niais il jugea à propos de fup- 
pléer par une nouvelle Logique à celle, 
qu'il veiioit de détruire. C'ert ce qui l'en- 
gagea àcompoferdeslnflitutions deLogi- 
q ie. Ces deux productions parurent en 
îyo. 3 ; l'une fous ce titre, Ammadvtrjiones 



în- 



3kam Arijlottlis , Lib. XX. 
(Remarques fur la DiaUchque £Arijlote) ; & 
l'autre fous celui d'injîitutiones Dtaletlica:.. 
Lib. IILin-S". ( InflitutionsdeDialeilique), 
Ces deur Livres furent lus avec autant 
d'avidité que de furprifc. Comme le pre- 
mier contenoit une réfutation vigoureufe 
de la Logique qu'on e'nfeignoit alors dans 
les Collèges, tous les Profeifeurs jetterent. 
les hauts cris. L'L'niverfité de Paris en fut 
fi fcai.dahfc'e , qu'elle crut devoir en faire 
punir l'Auteur» Elle intenta à cet effet, 
une action criminelle contre lui , & l'ac- 
eufa au Chàtelet d'énerver la .Théologie 
& les Arts par le diferédit où il entrepre- 
nait de faire tomhtr Anflote. Du Chitelet 
cette affaire fut portée au Parlement. Le. 
Roi f François!. ) l'évoqua enfuite à fon. 



Confcil par des Lettres Patentes" (a). A/t*- 
to'me deCovea étoit le principal adverfaire 
de Ramus. Sa Majelté ordonna que cha- 
cun des contendans donneroit deux arbi- 
tres, & elle fe réfervade fournir le cin- 
quième pour examiner Si difeuter contra- 
dictoirement les Livres de notre Philofo- 
phe, & en porter un jugement- (Jovea nom- 
ma le célèbre Fitrre Danh & ï rançoh de 
J/ico-Mercato , tous deux Membres diflin- 
gués de l'Univcrfité. Son adverfaire choi- 
fit Jean Quintin, Docteur en décret, & Jean 
de Bornant, Médecin. Le furarbitre nom- 
mé par le Roi , fut Jean de Salignac , Dot> 
teur en Théologie. Ramus Sx. Covea com- 
parurent devant ces Juges, & plaidèrent 
contradiftoirement l'un contre l'autre. 
Mais dès le premier point fur lequel il fallut 
prononcer, les Avocats ou Parties choi- 
fics par Govta , formèrent une chicane. 
Quintin Se Bomont voulurent l'écarter ; 
mais voyant que Ni. de H alignât en prenoit 
la défenfe , ils comprirent qu'ils ne pou- 
voient rienfaire pour leur ami , Si fe reti- 
rèrent. Les trois qui relièrent n'en pour-- 
fuivirent pas moins rinflrucïion duprocèî. 
Abfolumcnt dévoués à l'adverfaire de 
Ramus, ils décidèrent hardiment en Gx 
faveur, & drelîerent leur avis d'une façon 
très-dure pour notre Philofophe. Après 
l'avoir taxé de téméraire , d'arrogant , 
d'impudent , ils conclurent à la fuppriflion 
de fes Livres. Ils prévinrent enfuite telle- 
ment l'efprit du Roi , que ce Prince con- 
firma ce Jugement fans vouloir entrer dans • 
une plu' gra nde di f ruflïon. L'A rrt t duCon- • 
feil qui intervint fur leur avis, en adopta 
les difpofitions , Si y ajouta des défenfes à 
Ramus de lire & d'expliquer dans fon. 
école les deux Ouvrages condamnés. Il 
eft dit dans le préambule de l'Arrêt , qu'a- 
près le défifiement de Quintin & de Eo- 
niun/,RAMUsfutfommé de nommer d'au- 
tres arbitres , qu'il le rcfufa, & qu'il s'er. . 
tint aux trois rellans : mais c'efl-là une . 
formalité pure qu'on crut devoir obfcrvcr 
pour tempérer la rigueur du Jugement.. 
Notre Philofophe eut encore à craindre. 
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rnent indifpofé le Roi contre lui , que Sa 
Majeftc vouloit l'envoyer aux galères ; 6c 
il ne fe délifta de fa réfolution , que par 
l'avis que luipropofa Pierre Cajleltan, de 
le punir d'une manière plus mortifiante: 
c'étoit de l'engager à une difpute publi- 
que , & de mettre fa folie dans le plus 



moit beaucoup , le protégea hautement. 
Devenu tout-puillant fous Henri II , fuc- 
ceffeur de François 1 , il obtint la caflation 
de l'Arrêt du Confeil qui avoit été rendu 
en i y 44. Cette faveur fit taire pendant 
quelque temps fes ennemis*. Mais l'un 
deux, nommé Jacaues Charpentier, ayant 
grand jour , en le réduifant au filence. Le *été élu Reftcur de l'Univerfité, chercha à 
Roi goûta d'abord cet expédient; mais troubler la tranquillité dont il jouillbit. Il 
dès qu'il fut la confufion qu'il avoit re- lui fufeita une querelle qui , quoique très*- 
çue de l'Arrêt, il fe contenta de cette mal fondée, devint cependant très-fé- 
peine (a), rieufe. Ramus enfeignoit à la fois la Phi* 

Le triomphe de fes ennemis étoit en lofophie Se la Rhétorique. Le nouveau 
effet fort grand. Ils en firent trophée avec Recteur l'attaqua là-deffus. Il prétendit 
«n éclat extraordinaire. Ils publièrent que c'étoit une contravention aux ftatuts- 
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de l'Univerfité, 5c exigea que notre Philo- 
fophe optât. Celui-ci foutenoit au con- 
traire que ces deux études s'accordoient 
parfaitement; qu'elles fe prêtaient un fe- 
cours mutuel , & qu'elles ne p< m voient 
être perfectionnées qu'étant alliées. Il 
avoit pour lui Ciceron, Quintilitn,Sc même 
Arijlete. Le Recteur & Ramus plaidè- 
rent leur caufe devant l'Univerfité. La dif- 
pute s'échauffa & dégénéra en aigreur. Oa 
jugea à propos , pour éviter les fuites, de 
nommer fîx Comniilfaires de chaque Fa- 
culté, à l'effet d'examiner paisiblement la 
chofe. Notre Philofophe n'étoit point 
agréable à l'Univerfité. Elle le regardait 
même comme fon ennemi. Elle ne lui fut 
donc point favorable. Il appel la au Par- 
lement de fa décifion. On a écrit d'une 
part que cette Cour le condamna , & on 
lit ailieug qu'elle lui donna gain de caufe. 
Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il conti- 
nua de mêler fes leçons de Philofophie <5c 
d'Eloquence. • 

Toutes ces altercations , bien loin d'af- 
les troubles qu'il excitoit dans les études, foiblir les fentimens d'eftime que le Car- 



l'Arrêt en latin dans toutes les rues de 
Paris .&. dans tous les lieux de l'Europe où 
ils purent l'envoyer. Ils firent enfuite des 
pièces de théâtre , dans lefqjeilesRAMUS 
fut bafoué en mille manières , au milieu 
des acclamations & des applaudiffemens 
des Ariftotéliciens. Notre Philofophe (buf- 
frit ces dilgraces fans murmurer, & Ce ren- 
ferma dans le filence. Mais l'année fui- 
vante ( 1 C44) la perte ftifant des ravages 
affreux dans Paris, les Ecoliers abandon- 
nèrent les Collèges, «Se Ramus crut de- 
voir profiter de ce temps pour donner 
cours à fes opinions. Les jeunes gens 
étant en quelque forte defoeuvrés, allaient 
écouter les leçons qu'il donnoit au Col- 
lège de Prefle , dont il étoit devenu Prin- 
cipal. La raifon qu'il avoit pour lui , (k la 
manière dont il la faifoit valoir, lui atti- 
rèrent ui grand concours d'auditeurs. 
L'Univerfité en prit l'allarme. LaFacultc 
de-Théologie préfenta requête au ParU- 
pour l'exclure du Collège, Vu le 
i ufage qu'il faifoit de fa place, <Sc 



Mais cette Cour le confirma & le main- 
tint dans fon emploi. 

François I. mourut dans ce temps-là. - 
Cet événement fut favorable à Ramus.. 
Ses Protecteurs qui n'avoient point o.c 
agir en fa faveur , pendant le règne de ce 
Prince , s'employèrent pour lui rendre for- 
vice. Le Cardinal de Lorraine qui l'efti- 



dinal de Lorraine avoit pour lui , ne fai- 
foient que les fortifier. Une occafîon fe 
préfenta où il put lui en donner une preuve ' 
réelle, & il la faifit avec empreflement. 
Les Chaires d'Eloquence^ de Philofophie! 
au Collège Royal étant devenues vacan- 
tes en 1 le 'Cardinal les lui procura, - 
Le jour de fon-inflallation, le nouveau* 
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ProfefTeuf prononça an beau difcours la- 
tin,dan* lequel il défendit fa méthode d'en- 
feigner. Ce difcours avoit pour fujet l'u- 
nion de la Philofophie Se de l'Eloquence , 



Arifiote. Il voulut encore corriger Enduit. 
Il réduifit enfuite les arts libéraux en ta- 
bles; Se il compofa une Grammaire pour 
les Langues Latine & Françoife. 
L'Univerfité étoit alors en ufage de 



( De fludils Pkibfophix ùr Eloqutnt'uc con- 

jungendis). L'aflemblée étoit fi nombreufè, prononcer la lettre Q comme la lettre K j 
que beaucoup de perfonnes ne purent m de forte que l'on difoit k'uk'u, kankam,ka- 
point entrer , Se que plufieurs fe trouvant * lu , kantus , m\k\ , &c. au lieu de dire quif- 
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trop i ncommodés delà foule, furent obli- 
gés de fortir. 

On l 'écouta paifiblement, & il fut même 
applaudi. Mais à la première leçon qu'il 
donna , il fut fifflé ; on fit des huées ; on 
battit des mains Se des pieds , pour empê- 
cher qu'on ne l'entendît. Ce procédé, quoi- 
que violent, ne déconcerta pas le Profef- 
feur. Il s*arrêtoit de temps en temps juf- 
qu'à ce que le bruit ceSât ; Se il acheva 
ainfi fa leçon par reprifes. Cette patience 
Se cette douceur touchèrent les auditeurs, 
& ils prêtèrent déformais une oreille at- 
tentive à fes inftructions. 

Notre Philofophe continua plufieurs 
années à mêler ainfi l'Eloquence avec la 
Philofophie. Il croyoit que cette inftruc- 
tion avoit enfin pris faveur, lorfqu'il fe 
forma tout à coup en i un nouvel 
orage contre lui à ce fujet. On s'anima 
beaucoup de part & d'autre ; Se l'affaire 
n'ayant pu être décidée par la Faculté des 
Arts, elle fut portée à l'Univcrfité, & en- 
fuite au Chàtelet. Cela alloit renouveller 
l'ancienne querelle ,Sc faire un éclat fean- 
daleux. Pour concilier les efprits, Se ap- 
paifer la rumeur , l'Univcrfité fè^hargea 
de terminer elle-même le différend à la 
fatisfaction des Parties. Elle publia un Dé- 
cret le 13 Février xy C3 , par lequel elle 
ordonna à Rahus de fe conformer àl'u- 
fage Se aux ftatuts dans fes leçons ordinai- 
res, en n'y traitant que de matières philo- 
fophiques : mais elle lui permit de donner 
des leçons extraordinaires dans lefquelles 
il pourrait interpréter les Poètes Se les 
Orateurs. 

Cette condefeendance de l'Univerfité 
pour notre Philofophe , lui procura une 
tranquillité permanente. Il en profita en 
fe vouant entièrement à la perfection de la 
Philofophie Se de l'Eloquence. Il réforma 
tout ce qu'il trouva de défectueux dans 



àiitquif- 

Îuis , quanquam , qual'u , quanta , miki , &c. 
>ela parut ridicule à notre Philofophe ; Se 
comme il voulut rectifier cette prononcia- 
tion vicieufe, il s'éleva là-delîus une dif- 
oute fort plaifante , qui fit dire à un rail- 
leur que la feule lettre Q faifbit plus de 
kankam que toutes les autres lettres en- 
femble. On a écrit peu férieufement, fans 
doute, qu'un difciple de Ra.mus, pour 
s'être conformé à cette prononciation , fut 
pourfuivi comme hérétique par la Sor- 
bonne , & dénoncé comme tel au Parle- 
ment. Quoiqu'il en foit, Freigiui afiure que 
notre Reftaurateur des Sciences corrigea 
encore un autre abus : ce fut de dire ego 
amo, Se non ego amat , fuivant l'ufage reçu 
dans ce temps-la. 

Malgré cette rixe, Ramus devint fi 
agréable à l'Univerfité, que dans toutes les 
affaires que ce Corps eut dans la fuite, il 
futchoili pour Député au Roi, & porta 
même fouvcntla parole. Il fit plus. Dans 
un Difcours qu'il adrefia à Charles IX, Se 
qui a été imprimé en 1 C62 , il propofà un 
plan de réforme de l'Univerfité , pour ré- 
pondre à la demande que les Etats du 
Royaume en avoient fait. Il étoit divifé 
en trois parties. 

Ramus vouloit d'abord qu'on dimi- 
nuât les frais des études ; qu'on fît plufieurs 
changemens dans la méthode d'étudier Se 
d'enfeigner ; qu'on réduisît à un prix plus 
modique les frais des grades, qui étoient 
fort hauts dans la Faculté de Théologie, 
oii l'on mettoit la Licence à l'enchère; 
qu'on fixât les honoraires des Profeffeurs; 

Îpe huit Profellèurs en titre enfeignaffent 
es Mathématiques , la Phyfique& la Mo- 
rale ; & qu'on ne laifsât aux Collèges que 
les leçons de Grammaire, de Rhétorique 
& de Logique. Et comme dans lesFacul- 
tés de Médecine Se de Théologie, il n'y 
avoit point de Profefleurs ordinaires , & 
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t}ue tous les Doôeurs étoient obligés par 
état à enfeigner, il propora auflî qu'on 
établît dans ces Facultés des leçons ordi- 
naires , qui feroient faites par les Doâeurs. 
( Ce qui a été fuivi ). 

Il approuvent, en fécond lieu, la mé- 
thode qu'on fui voit dans les leçons de 
Grammaire & de Rhétorique, laquelle 
confîftoit à s'occuper principalement de la 
lecture des bons Auteurs, & à donner peu 
de préceptes. 

Enfin le dernier objet de (à réforme étoit 
de faire inain-bafle fur tout ce qui eft dif- 

Îute Se argumentation en Médecine , en 
'hilofophie <Sc en Théologie j de fortequ'il 
M vouloit ni thèfes ni examen. En Méde- 
cine , il propofoit la pratique de l'Art fous 
les yeux des Profefleurs , en fui vant pour 
la théorie Hippocrate & Galien. En Théo- 
logie, il demandoit des conférences & des 
fermons , & vouloit qu'on fe bornât à ex- 
pliquer l'ancien Teflament en Hébreu & 
le nouveau en Grec. Il exigeoit en Philo- 
fophie une réforme plus confidérable ; mais 
comme il craignoit de renouveller l'an- 
cienne querelle (urArifloit, il s'expliqua à 
cet égard avec beaucoup d'ambiguïté. 

Dans toute cette réforme , les perfon- 
fves éclairées apperçurent un levain de 
Protertantifmc. Notre Philofophe étoit en 
effet de cette fefte ; & lorfque le Parle- 
ment eut enregiftré l'Edit du Roi , qui per- 
mettoit aux Proteflans l'exercice de leur 
religion, il leva le mafque. Il ôta& brifa 
même les images du Collège de Prelle , 
dont il étoit toujours Principal , difant 
qu'il n'avoit pas befoin d'auditeurs fourds 
de muets. C'ctoit contrevenir formelle- 
ment à l'Edit, qui defendoit tout excès fous 
peine de la vie. Auffi l'Univerfité crut de- 
voir prendre connoiflance de ce fait. Elle 
chargea le Recteur d'en informer : mais 
cette démarche n'eut pas de fuite. Ramus 
fit bonne contenance. Il s'oppofa même à 
l'exécution d'une délibération oui portoit 

3ue le Roi feroit fupplié par l'Univerfité 
e défendre la foi en danger. Il ofa encore 
davantage. Il réclama contre le Difcours 
qu'elle avoit adreflé au Parlement pour 
s'oppofer à l'enregiftrement de l'Edit. Il 
«'en plaignit auflî à la Reine, défavouant 
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le Recteur ^ant en fon nom, qu'en celui 
de quelques fuppôts de l'Univerfité , oui 
étoient infcâcs comme lui des nouvelles 
erreurs. Cet éclat lui fit tort; & la com- 
motion générale qui caufala guerre civile, 
l'obligea à fortir de Paris. L'Univerfité 
profita de cette occafion pour le deftituer 
de fa place qu'elle déclara vacante. 

Malgré fes fentimens , le Roi , qui l'ef- 
timoit , lui donna un ail le à Fontainebleau. 
Il y trouva une bibliothèque allez bien 
compolée de livres de Mathématiques ; de 
fans penfer à fesmalheurs, il en profita pour 
continuer fes travaux fur la Géométrie 6c 
l'Aftronomie.Pendant qu'il cherchoit ainli 
à bien mériter des humains par des décou- 
vertes utiles , on pilloit fon Collège & fes 
livres , qui formoient une bibliothèque 
aflez confidérable. L'acharnement étoit fi 
violent, qu'ayant fu l'endroit où il s'étoit 
retiré , on le pourfuivit fans égard à l'afile 
dans lequel il étoit. Ramus fe fauva;& 
comme il craignoit toujours de tomber en- 
tre les mains de fes ennemis, il paffa de 
retraite en retraite. 

Cependant le Roi étant mort, la Reine 
pour rétablir le calme , donna une Décla- 
ration en faveur des Proteflans , contenant 
une abfolution générale pour tout le paffé. 
Notre Philofophe profita de cette forte 
d'amnifiie pour rentrer dans fon porte: 
mais l'Univerfité s'étant aflèmblée à ce 
fujet, décida qu'il n'y feroit point reçu. Ce 
ne fut qu'à la mort du Duc de Guift, où les 
affaires des Proteflans changèrent tout-à- 
fait de face , qu'il fut rétabli dans là charge 
de Principal du Collège de Prefle , & dan» 
celle de Profeflcur au Collège Royal. 

JounTant ainfi de tous les droits dans 
l'Univerfité, il voulut en faire un digne 
ufage par rapport à la difeipline des Chai- 
res Royales. Un homme nommé M. Dam- 
ptjlrt, protégé fortement, quoique peu 
capable , s'étant préfenté pour remplir une 
Chaire vacante de Mathématiques au Col- 
lège Royal, y fut reçu. Ramus, qui 
connoifloit I'infuflifance de Ion nouveau 
collègue, lui remontra les difficultés de la 
feience qu'il entreprenoit de profefler. 
Ce qu'on appelloit Mathématiques dans 
ce temps-là ne confifloit qu'en des coa- 



IRA MU S. 



noifTances générales fur l'Aftfonomie. C'é- 
loient des notions vagues de la divifîon 
des Cieax, fans aucuns principes de Géo- 
métrie. Notre Philofophe trouvoit ceb 
très-ridicule & très-abfurde. Il voulut rec- 
tifier cette mauvaife doétrine. II propofa à 
M. Dampejlre d'enfeigner les Llémens 
d'Euclide : mais ce ProfelTeur couvrant Ton 
ignorance d'une grande préfomption , ré- 
pondit que Ifs Elémens n'étoient bons que 

Cur des enfans. R A MUS infiftafans fuccès. 
nouveau r"rofeflem euueprit d'expli- 
quer la fphere célefte , femblable , dit 
Ramus , à un Maçon qui voudrait com- 
mencer à bâtir la maifon par le faîte. 

Le grand homme dont j'écris l'Hif- 
toire , n'étoit pas d'un caractère à lâcher 
prise. Il porta l'affaire au Parlement , qui 
ordonna que Dampeflrt feroit tenu de fe 
faire examiner; & afin de lui ôter toute ref- 
fourccpours'endifpenfer.notrePhilofophe 
prévint, par des lettres véhémentes , le Roi, 
la Reine , & tous les Seigneurs du Confeil 
du Roi. Le nouveau ProfelTeur fut décon- 
certé. Il favoit bien qu'il étoit hors d'état 
de iubir l'examen, Aufiï ne jugea-t-il pas à 
propos de s'y expofer. Il vendit fa Chaire 
a un homme plus ignorant que lui en Ma- 
thématiques, mais plus fourbe & plus mé- 
chant. 

C'étoit/actfuti Charpentier , ennemi dé- 
claré de Ramus, comme on a vu ci-de- 
vant. Il donna un premier trait de fon 
adrelTe,en faifant inférer dans fes provi- 
fions , l'eafeignement de Philofophie 6c 
de Mathématiques, quoique celui auquel 
U fuccédoit, ne profefsât que les Mathéma- 
tiques. Il crut par-là couvrir fon igno- 
rance en Mathématiques , & jouir paifible- 
ment de fa place. Il fe trompa. Ramus 
étoit zélé pour les Mathématiques. Il pro- 
pofa l'examen à Charpentier, conformé- 
ment à l'Arrêt du Parlement, & à l'Or- 
donnance du Roi. Je vous examinerai 
vous-même , répondit fièrement Charpen- 
tier. Notre Philofophe recourut au Roi Se 
au Parlement. Ai» Parlement, les deux 
edverfaires plaidèrent leur caulc avec 
toute Panimofué poffible. Ramus avoit 
pour lui la force des rai fons ; mais Charpen- 
tier étoit no impudent de la première clalTf, 



qui fe jouoit de la vérité. Il fit entendre 

qu'on devoir avoir des égards pour un 
homme dont la réputation étoit taite , ÔC 
promit de fe rendre capable dans trots 
mois de profeiTer les Mathématiques. 
Moyennant cette promette, il fut admis & 
difpenfé de l'examen. La févérité de l'Ar- 
rêt que le Parlement rendit à ce fujet, ne 
fut que pour ceux qui dévoient lui fuccé- 
der. Les démarches de fon adverfaire au- 
près du Confeil du Roi , ne procurèrent 
qu'un règlement pour l'avenir, fans qu'il 
en rélultàt aucune réforme pour lui. 

Charpentier fe mit donc en pofleffion de 
fa Chaire : mais il s'enacquitta fi mal , que 
Ramus crut devoir Je citer de nouveau 
devant le Confeil duRoi, pour demander 
qu'il fût examiné. Le motif principal de 
fa plainte cor.fiftoit en ceci. Le nouveau 
Profeifcur avoit choifi,pour matière de fes 
leçons , l'Ouvrage d'Aicinoui , Philofo- 
phe Platonicien , d.ihs lequel fe trouvent 
mêlées des Propofitions Philofophiques 
&L M-thcm;'.t;quss. 11 expliquoit les pre- 
mières, & n'entendant pas les fécondes , 
il les décrioit,& affectait de les méprifer 
comme vaines & inutiles, Voilà, diti?^- 
mvs, ie langage Je et grand Aktthématicien, 
Humant par une licence fffiromee les difcipll- 
nes, dont tau us fou il veut avoir des gaiges. 
Homme efperdu, quA Ungaigt ejl-telà? Mon- 
ter en la Châtre Mathématicienne, pour vili- 
pender les Mathématiques , pour en dégoûter 
la jcunffi ? Cependant fon zèle n'opéra 
rien. 

Notre Philofophe, qui n'avoit d'autre 
intérêt dans toutes fes démarches que le 
progrès des Mathématiques , n'infiita pas 
davantage. 11 reprit fes travaux ordinai- 
res. 11 expliquoit à fes écoliers les Ouvra- 
ges de Cicêron. Ce grand Orateur le char- 
moit. Il voulut favoir toutes les particu- 
larités de fa vie ; & il en compofa un Ou- 
vrage qu'il entremêla de préceptes pour 
bien entendre fes écrits II fit auflï des re- 
marques fur la Langue Latine , fur quel- 

3ues cxpreflîons de Cttéron , &. fur l'état 
e l'étude des Lettres. Il forma de tout 
cela un Curonianus , qu'il publia en i r $6 
fous les aufpices du Cardinal de Lorraine. 
L'année fuivante, la guerre civile fc re- 

nouvell» 
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rtouvella , & le Prince de Condè ayant re- 
pris les armes, Ramus toujours attaché à 
fa religion , paSTa avec d'autres Principaux 
de Collèges dans l'armée de ce Prince. Il 
encourut par-là la diSgrace du Parlement, 
qui l'interdit de Tes fondions.' Mais la paix 
ayant bientôt fuccédé à cette émeute, il 
revint à Paris , Se il rentra dans fes portes; 
il fut même Doyen du Collège Royal. 
Cette élévation réveilla l'envie de fes en- 
nemis. L'un d'eux, qu'on croit être Ckar- 
ptm'ttr, voulut mêler quelque chagrin à 
cette futisfaftion. Il compofa dans cette 
vue une fatyre contre lui , dans laquelle il 
attaqua fes moeurs , fa conduite, fes talcns 
& fes écrits avec une plume trempée dans 
le fiel le plus amer. Pour faire fortir da- 
vantage ces injures, il joignit à cela un 
éloge & de M. Duret & de lui-même. 
Cette belle compofition, qui eft auSfi 
mal écrite qu'indécemment digérée, pa- 
rut en I J67 avec le titre qui lui conve- 
nnit, c'eft : In Ram'i \nfoltnt\ffimum deca- 
naium , graviffimi eujvfdam Oratoris Philif- 
pica fetunda. 

Ramus méprifa cette brochure. Son 
ame grande & généreufe étoit occupée de 
vues bien autrement importantes que la 
réponfe à un libelle. Enflammé de l'amour 
des Sciences , il fongeoit à faire un établif- 
fement qui pût contribuer à leur progrès. 
Du fruit de fes épargnes, il aSTigna cinq 
cens livres pir an à un ProfeSTeur de Ma- 
thématiques, qui enfeigneroit aux mêmes 
loix & conditions que les Profefleurs 
Royaux. Il propofa cette Chaire au con- 
cours, Se voulut que ceux qui y afpireroient 
dans la fuite, fe SbumifTent à un examen , 
auquel feroient invites le Premier Prési- 
dent du Parlement, le premier Avocat 
Général du Roi , le Prévôt des Marchands 
& les Echevins , & délira que cet examen 
fe réitérât tous les trois ans. Cette fonda- 
tion eft aujourd'hui éteinte par le dépé- 
rifTement des fonds; & Laurent Potktnct , 
de l'Académie Royale des Sciences , qui 
l'exerçoit encore au commencement de ce 
iiecle, n'a point eu de fuccefîêur. 

La réputation de notre Philofophe ât 
fes fucecs aigriftoient de plus en plus la ja- 
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loufie de fes ennemis. Ils le harceloient de 
toutes parts. Excédé de leurs perfecutions, 
il crut que le meilleur moyen de les faire 
ceirer, étoit de s'abfenter pour quelque 
temps. Il demanda la permiflion au Roi 
d'aller viSiter les Univerfités ou Acadé- 
mies d'Allemagne, & l'obtint fans pré- 
judice de fes honoraires Si de fes droits. 
Il partit en ir68. Par tout on l'accueillit 
très-gracieufement, & on le combla d'hon- 
neurs. 11 s'arrêta quelque temps à Hcidcl- 
berg , & y donna des leçons de Philofo- 
phie ; mais il trouva dans cette Ville pref- 
qu'autant 6'AriJlotèlicitni qu'à Paris, qui 
ne virent point tranquillement qu'on dé- 
criât leur maître. Ils lui firent les mêmes 
infultes qu'il avoit eduyées au Collège 
Roval , & avec auffi peu de fuccès. 

Cependant le bruit s'étant répandu qu'il 
avoit quitté la France ,plufïeurs Puiffances 
s'cmprcllerent à fe l'attacher. Il fut in- 
v:ti de la part d'André Dudith, Miniflre 
du Roi de Pologne , à fe rendre à Craco- 
vie. Jtan Zapol , Waivode de Tranfilva- 
nie , lui offrit auffi des appointemens con- 
sidérables , avec le Redorât de l'Acadé- 
mie de WeUrembourg; mais il ne jugea 
pas à propos d'accepter leurs offres. 

Il naroît que fon projet, en voyageant 
dans les Pays Proteftans, étoit d'établir 
une réforme dans fa Religion. Il vouloit 
changer leur adminiftration ecclcSiaflique, 
& réduire le gouvernement de l'Eglife à 
une pure Démocratie. Il pretendoit que 
les clefs conférées aux Fidèles par Jefus- 
Chrift, ne dévoient être commifes aux 
ConSiftorre<; . qu'afin qu'ils formaflent les 
premières délibérations ou les premiers 
jugemens ; que ces délibérations parïaffent 
au peuple, & qu'elles ne fiflent loi que 
lorfqu'elles feroient confirmées par le Suf- 
frage de la Nation. Son opinion étoit que 
fans cela on introduiroit dans l'Eglife l'o- 
ligarchie & la tyrannie. 

Ce Senti ment fut examiné par un Synode 
National , qui le rejetta. Le fameux Jhéa- 
dort de Be^e travailla tout de fuite à juftt- 
Sier la conduite du Synode, parce qu'il 
craiçno't que Si notre Philofophe n'ac- 
quiefçoit pas à fon jugement , il n'en réfuir 
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tât de grands troubles (à). L'intention de 
RamUS n'étoit point cependant de faire 
un éclat. Il vouloir gagner les efprits, & 
non les fubjuguer. Pour y parvenir, il 
fongea à fe procurer un polie, afin d'avoir 
un prétexte de faire quelque féjour parmi 
les frères de fa Religion. En panant à 
Genève, il demanda une Chaire de Fhilo- 
fophie ; mais Théodore de Ueje, qui ne le 
perdoit pas de vue, & qui ne cherchoit 



RAMUS. 



le jetterent enfuite par la fenêtre dans la 
cour de Ion Collège (b). Ses entrailles étant 
forties de fon corps par cette chute, les éco- 
liers , que leurs Régens animoient , les ré- 
pandirent dans les rues , & traînèrent igno- 
roinieufement fon corps, en le frappant 
avec des verges, depuis le Collège de 
Prcfle , lutté rue des Carmes , jufqu'à la 

Îilace Maubert , & le jetterent enfuite dans 
a rivière. Les difeipies du défunt vinrent 
qu'à l'écarter ,~ empêcha qu'il ne fût reçu, recueillir lesmalheureux reftes de leur maî- 
L'amour de la patrie le ramena chez lui tre, ils arrêtèrent le cadavre flottant fur 



à Paris, à la fin de l'année 15-71. I» ctoit 
à pe ne arrivé, qu'on le follicita par de 
grandes promefles à aller en Pologne, 
auprès du Roi Sigifmond-Augujle , pour 
prévenir par fon éloquence les Polonois 



l'eau vers le Pont S. Michel , & le mirent 
dans un bachot. 11 fut expofé là quelque 
temps à la curiofité de tout Paris , qui ac- 
courut, afin devoir pour la dernière foi» 
le corps de ce grand homme. On prétend 
qu'un Chirurgien fe glilia parmi la foule , 
& lui coupa la tête ; mais on ne fait pas 
ce que devint le tronc. C'efl ainfi qu'il 



en faveur du Duc d'Anjou, qui fut élu 
l'année fuivante. Ces promefles ne le ten- 
tèrent point. 11 refufa les offres qu'on lui 

faifoit, en répondant que l'éloquence ne finit le 27 Août 1572, âgé de 67 ar.s. 
devoit point être mercénairc , & qu'il fal- Rajuus avoit la taille belle & la figure 
loit que la qualité d'homme de bien le avantageule, la tête groflè, le front large , 
trouvât dans un Orateur. Son zèle pour fa 
religion l'occupoit entièrement. 11 en fit 
en quelque forte parade, en fuivant publi- 
quement le culte & les opinions du Pro- 
teftantifme. Il fut ainfi compris dans le 
mallacre des Huguenots le 2 jAoût 1572, 
le jour de S. Barthelemi. Il étoit alors au 
Collège de Prefle. Dès la première émo- 
tion , il alla fe réfugier à un cinquième éta- 
ge.dans une efpece de grenier dont il faifoit 
fa bibliothèque. H y demeura caché deux 
jours. Son infâme ennemi Charpentier, 
après l'avoir cherché long- temps, l'y dé- 
couvrit. Ramus lui demanda la vie ; mais 
cet homme inhumain , feignant de la lui 
accorder, commença par la lui vendre, 
en exigeant l'argent qu'il avoit ; & après 
cette action balte & indigne , il eut la 
cruauté de le livrer aux aflaiTins qu'il avoit 

à (es gages. Ces bourreaux l'egorgerent & une fois l'aenée , & tous les jours il lavoit 



le nez aquilin, la barbe noire, grande & 
bien fournie , & le teint fort brun. Une 
vigoureufe complexion le rer.doit infati- 
gable au travail. Extrêmement dur à lui- 
même, il couchoit fur la paille , & n'eue 
point d'autre ht depuis fon enfance jufqu'à 
la vieillclle. Levé ordinairement vers les 
cinq heurts du matin , il employoit tout le 
jour à lire , à écrire & à méditer ; & pour 
conferver à fon efprit plus de liberté pen- 
dant la journée , il ne prenoit le matin 
qu'un léger repas. Le foir il mangeoit 
un peu davantage. Il fe promenoit enfuite 
pendant deux ou trois heures , ou s'entre- 
tenoit avec fes amis. Son aliment ordi- 
naire étoit de la viande bouillie , & fa boif- 
(bn de l'eau. Ce ne fut que dans uo âge un 
peu avancé qu'il commerça à boire du vin 
par ordre des Médecins. Il prenoit les bains 



|>i WtHfliw ell peul-i ik le (cul ir tout Te» Rilro- 
tient de Ramus , qui ait raconte fanon telle que k 
b rappotte. Le» autres oar écrit qu'il fe cacha dan» 
•ne cave , 6c qu'âpre* qu'on l'y eut alTilEnc , on le 
>-7ti par la fenitre. Lotfquc je tut ce trait de la lia 
4c notre Philofophe . je ne pouvoii concevoir (on. 
■petit en po»»oit Ictrer un homme de ta fcnéçre d'un» 
tatc »*> enolu» 1 - . 1 : ; tcoi ut au fo ujiuii ce rep ou. 



dit iquctqueba. fond- Tout m'en édaircir.je me fui» 
tritirportc «u Collège de Prefle , flt M. AinV, Principal 1 
actuel de c« Collège, qui a pwcux au OMwn le por- 
trait de R » uu » , m'a (ah voir obligeamment l'endroit 
où ce philofuphc «'étoit cache'. Se m'a ardé de fet lu- 
mière» fie de fe» tirret , pouf rendre cette raâoitc 
plus traicAt plu» exacte Voici le récit de Nmnlimt m 
Irutlm qmii ftuatt , e*è Ax' r " . »*' >"" a . «a 1 «•J'X^fr- 
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fa barbe & fon virage avec un mélange 
d'eau & de vin blanc. Il garda le célibat 
av;c une pureté qui ne fut pas même foup- 
connée de taches, & il évitoit avec foin 
les conventions malhonnêtes. Il confér- 
ait la fanté , & fe guériflbit de fes indif- 
pofitions par la fobriété , l'abftinence & 
l'exercice, & fur-tout par celui de la paume. 
Quant à fon caractère, il étoit fort défin- 
térelfc & extrêmement libéral , tellement 
qu'il diftribuoit une partie de fcs revenus à 
ceux de fcs écoliers qui en avoient be- 
foin. Il avoit beaucoup de fermeté dans les 
difgraces, & il ne répondit jamais aux cri- 
tiques , pour ne pas dire aux fatyres qu'on 
faifoit de fes écrits & de fa perfonne. D'ail- 
leurs il aimoit beaucoup à fe diftinguer, 
& étoit un peu contredifant & opiniâtre. 
C'eft cette humeur qui l'engagea dans des 
difputes défagréables qu'il auroit pu s'é- 
pargner. Cela n'a pas empêché qu'on ne 
fe foit univerfellement accordé à conve- 
nir que c'étoit un des plus puions génies 
qui eût paru. Sa fagacité étoit extrême , & 
fon favoir étoit profond. Il palîbit non- 
feulement pour un grand Philofophe , 
mais pour un Orateur fublime. Brantôme 
dans fes Mémoires des Hommes illuflres , 
( Tom. II.) rapporte un trait qui prouve 
combien il favoit gagner les coeurs par le 
talent de la parole. Ramus étant avec le 
Prince de Coudé &" l'Amiral de Coligni , 
au voyage de Lorraine , leurs Rhtitres ne 
vouloient point pafler en France , qu'on 
ne les eût b.cn payés : mais notre Plnlofo- 
phe les harangua , & les fit venir fous l'o- 
béilfance de ces Généraux aux conditions 
qu'ils voulurent. 

On appelle Ramifies les difciples de Ra- 
mus , Si Ramifme fa doétrine. Cette doc- 
trine fe feroit introduite dans les Univer- 
sités de Hollande , fans les oppofitions de 
Scaliger qui lui fit donner l'exclulion. 

On demandera peut-être ce que c'eft 
que cette doârine, car notre Philofophe 
n'a point fait de fyftème proprement dit ; 
mais en examinant tous fes projets, on 
peut les réduire à ces trois points , en quoi 
confifte la réforme qu'il a faite dans les 
Sciences. 1°. A ne pas fuivre la Philofo- 
phie d'Ariflote, & à établir cette feience 
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fur des principes que le raifonnement fcul 
avoue , fans refpcél pour aucune autorité. 
2°. A commencer l'étude des Mathémati- 
ques par les élémens d'Euclide , au lieu de 
fe contenter de connoiflanecs vagues de la 
Sphère célefle & de la Géométrie prati- 
que, comme on le faifoit dans fon temps. 
3°. A joindre l'étude de l'Eloquence à 
celle de la Philofophie. 

Ramus avoit eu ?.uffi l'envie de réfor- 
mer la Grammaitc Fran\oife; il en vou- 
loit principalement à l'ortographe ; & il 
défiroit qu'on écrivît comme on pari*. 
L'cflai qu'il donna de ce projet dans un 
Ouvrage qu'il publia cinq ans avant fa 
mort , avec le titre de Grammaire Fran- 
çoife , défigura tellement les mots , qu'il fut 
obligé de les écrire à la manière ordinaire, 
afin qu'on pût entendre fon Ouvrage. Au 
relie, cette Grammaire efl recommandable 
par l'expofition des declinaifons des noms , 
des conjugaifons des verbes, & par l'ordre 
& la convenance des mots qui font réglé* 
par la Syntaxe. 

Enfin, quoique ce grand homme n'eût 
pas fait une étude particulière des Ma- 
thématiques , il en favoit allez pour en 
connoîtrcles principes, le but, & l'uti- 
lité; mais fcs connoilTances n'avoient pas 
l'étendue nécelLire pour en étendre les 
limites. Il écrivit pourtant deux Traités 
fur l'Arithmétique ôc la Géométrie , qui 
ont été publiés en i c< o par Schoner , avec 
ce titre : Pari Rami Arkhmetica , libri duo, 
Ctometria Jiptcm & viginii à Lajaro Scho- 
nerorecogniti t> aufli. Ramus n'y approu- 
ve point la méthode à'Euclide , & il en 
fait une critique dans fon Livre. Il pré- 
tend que cet Auteur pouvoit fuivre un 
meilleur ordre, c'eft celui de l'école. Il 
l'a adopté dans fa Géométrie; & il ne s'eft 
point apperçu que cet ordre énervoit beau- 
coup les démonftrations. Audi toutes fes 
propofitions ne font que foiblement prou- 
vées : ce qui efl le plus grand défaut que 
puifle avoir un Livre de Mathématiques. 
Son Arithmétique efl d'ailleurs plus théo- 
rique que pratiqua. Et en général toute 
cette production eft fort au deflbus de la 
réputation de fon Auteur. 

Bij 



V 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



'3 



BACON.* 



DANS le temps que le premier Ref- 
taurateur des Siences fecouoit le 
joug de l'ignorance de du préjugé , il Te 
formoit dans le monde un génie fublime , 
qui donnoit des efpcrances très flatteufes, 
de qui les réalîfa par les fuccès. Non con- 
tent de blâ.uer la doctrine des écoles , il 
ok jetter les fondemens d'une nouvelle 
Philofophie. Une imagination vive & une 
lagacité admirable , lui dévoilèrent toutes 
les connoiflances humaines. Il en fit l'ana- 
lyfe, de aflîgna ce qu'il convenoit de faire 
pour porter chacune d'elles à fon plus haut 
degré de perfection. Il eut, fans contredit, 
infiniment plus de vues que Ramus , mais 
il fut aulli moins Philofophe que lui. Aux 
qualités les plus éminentes , il joignit les 
plus grandes foiblelTes. Cet homme, qui 
étoit né pour fervir de maître aux Grands 
de la terre , par l'élévation de fon efprit , 
en devint, par un de ces fecrets impénétra- 
bles de la Providence, l'efclave de pref- 
que le valet. Ambitieux àl'excès des hon- 
neurs de ce monde, il les rechercha avec 
le plus grand emprellement ; de puifque la 
vérité de l'hiftoire m'oblige de tout dire , 
il fit, pour les obtenir, des bal reliés indi- 

Ses d'un homme libre. Si la nature de cet 
ivrage pouvoit comporter une excla- 
mation, je m'écrierois volontiers, à la vue 
de ce mélange de biens & de manx : Grand 
Dieu! n'avez-vous allié tant de foiWeftcs 
de tant de vertus, que pour humilier Pef- 
pece humaine ; ou avez- vous voulu par-là 
confolcr cette quantité innombrable de 
mortels, de la fupériorité qu'a fur eux le 
fuccefteur de Ramiu ! Mais le ftyle d'un 
Hiflorien doit être fimple, de j'avoue que 



c'eft beaucoup pour moi que de le foutenir 
dans cette compofition. 

Mademoifelle Cooke , fille d'Antoine 
Croie, Précepteur d'Edouard VI, mariée 
à Nicolas Bacon , Garde des Sceaux de 
Grand Chancelier d'Angleterre , mit au 
monde , à la maifon d'Yorck , dans le 
Stran , le 22 Janvier un fils qui fut 

le dernier de fes enfans, de qu'on nomma 
François Bacon. Le nouveau né vit à pei- 
ne le jour , qu'il donna des marques d'une 
grande activité. Dès qu'il put parler, il Ce 
montra d'une manière très-agréable. La 
vivacité de fon efprit amufoit tous ceux 
qui étoient auprès de lui. Son pere , qui 
l'aimoit tendrement, le menoit fouvent à 
la Cour de la Reine Elifabeth. Cette Prin- 
cede prenoit plaifir a l'entendre parler, de 
à lui faire des queftions. Ses réponfes tou- 
jours fermes de judicieufes lui ptaifoient 
tellement, qu'elle l'appelloit (on petit 
Garde des Sceaux. Un jour EUfabtth lui 
demanda quel âge il avoit; & le jeune Ba- 
con répondit fur le champ : madame , je 
fuis né deux ans ayant le règne fortuné de Vo- 
tre Majellé. 

Le Chancelier, qui étoit très-favant 
de très-vertueux , crut devoir cultiver lui- 
meme cette jeune plante. Il le fit élever 
chez lui jufqu'à l'âge de douze ans. Il l'en- 
voya alors a l'Univerfité de Cambridge , 
au Collège de la Trinité. Bacon y fît des 
progrès fi rapides, qu'il finit fes études 
dans quatre ans. Mais ce qu'il y a de plus 
furprenant , c'ëft qu'il commença à entre- 
voir dès-lors le peu d'utilité de la Philofo- 
phie de l'Ecole , de la futilité de fcs princi- 
pes. Il comprenott déjà que les Se' 



* Hijttin dt UVit & dix Oxntfu dt F« \-, . .. : -. 
B*C:)N , Ctrand ChtnnUrr d'Atrflturrt i ptlmturt ixAlie . 
(futiilu'tMl'uîfit , dt U nnimin &■ du rmvrr/rm/Mt du dtr* 
mur Mltljiirt, itUmOux i, fAngltix : i U Hlyc , I 7*1. 
M ne fuit pu confondu cet Ouvrage avec U Vit dt* 
Chénulirr Fm.iM Bacon' , xrtubtiir dt PAnjitxx , qui a 
e'té imprimée en r-»ft à la faite d'un Livre intitulé, 
Avtlrftdt U Pkxlrf.xhudt Butm. Celte Vu dt Ci«i. 
di util goint tiiJiute. de l'Anf^oij, mai* bien co- 



piée prefqne mot i mot de U traduction de VHiftirm- 
dtUVit, trt. On a fupprime" feulement In citations, 
peut dérouter fenniourcl» LeOcuc, quoiqu'une Hif- 
toire fans citation* fait un édifice fans fondement, 
Difttmrx fur U Vxt dt iule*. 
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BACON. 



& les Arts , nécefiaires ou utiles à la vie , 
dévoient être établis fur d'autres fonde- 
mens. 

Quoiqu'il n'eût que dtx-fept ans, fon 
père le jugea aflez mûr pour le faire voya- 
ger. L'événement juftifia la bonne opi- 
nion qu'il avoit eue de fon fils. Bacon ne 
fe borna pas à apprendre la langue de cha- 
que pays où il lejournoit. En génie fupé- 
rieur, il fit des remarques fur les coutu- 
mes & les mœurs des habitans , fur le ca- 
ractère des Souverains, Se fur la conflitu- 
tion des divers Gouvernemens ; & il en 
compofa un petit écrit , qu'il intitula Obfer- 
vaùow fur l'état général dt VEuropt. 

Notre Philofophe étoit le plus jeune de 
fes frères; & comme il étoit aufli le plus 
fpirituel (a) , le Chancelier avoit pour lui 
une tendre/Te toute particulière, il s'étoit 
propofé de la lui témoigner au retour de 
fon voyage , en lui donnant quelque bien , 
ou quelque charge confidérable , pour 
l'achat defquels il avoit mis à part une 
fomme d'argent alTez forte : mais une mort 
fubite l'enleva au milieu de fon projet. 
L'argent entra par cet accident dans la 
bourfe commune, & la portion du jeune 
Bacon fut fi petite , qu'il fe vit contraint 
d'y fuppléer en embraffant quelque pro- 
feflîon lucrative. Plus par néceflîté que par 
inclination , il réfolut de s'appliquer à l'é- 
tude des Loi x Civiles. Il entra dans la So- 
ciété de Grays , où fes talens l'en rendi- 
rent bientôt l'ornement. La douceur de 
fon commerce , & les qualités de fon cœur 
lui procurèrent outre cela l'amitié de tous 
les Membres de cette Société. Il acquit 
dans peu de temps une fi grande réputa- 
tion , que la Reine, à qui elle parvint, le 
nomma fon Avocat extraordinaire. 

Bacon avoit alors vingt-huit ans. Dans 
les momens de loifir que lui laiffoient fes 
occupations, il examinoit en quel état 
étoient les Sciences en général, remarquant 
les défauts qui fe trouvoient dans la mé- 
thode ordinaire de les enfeigner, & s'ap- 
pliquant en même temps à en imaginer 



quelqu'autre qui en fût exempte. Il corr- 
pofa même de fes réflexions un écrit , qu'il 
intitula La grande produSion du ttmps: titre 
faftueux qu'il défavoua enfuite dans une 
Lettre adreiTée au V.Fulgmce , de Venife. 
C'étoit ici un e/Tai qui fatisfit fi peu fon Au- 
teur, qu'il le fupprima en quelque forte 
lui-même. Maiscc fut l'ébauched'un grand 
Ouvrage qu'il fe propo^ d'exécuter. En 
attendant , les foins de fa fortune l'obligè- 
rent de faire diverfion à fes études ; & il fe 
trouva engagé infenfiblement dans un tour- 
billon d'aflaires très-importantes. 

Pendant ces entrefaites , le Grand Tré- 
forier d'Angleterre époufa la tante. Ba- 
con crut devoir profiter de cette alliance, 
pour obtenir un pofte avantageux. Son 
intention étoit de fe procurer un revenu 
honnête, afin de fe livrer avec plus de 
fruit à l'étude de la Philofo;hie. Milord 
Burkigh ( c'ell le nom du Grand Tiéfo- 
rier ) s'intérefia fi vivement en fa fa- 
veur , qu'il lui procura , malgré une très- 
forte oppofition , la furvivance de la char- 
ge de Garde des Rcgiflres de la Chambre 
Etoilée , dont le revenu étoit de 1600 
livres fterlings : mais il ne jouît de ce reve- 
nu qu'après la mort de celui qui la poiré- 
doit , laquelle n'arriva que vingt ans après. 
Il n'en étoit donc pas pour cela actuelle- 
ment plus à fon ai le ; & quoique fon adrefle 
à s'infinuer, fon éloquence & fon rare fa- 
voir , filfcnt l'admiration de toute la Cour, 
on ne fe prelToit point de les reconnoître 
par des recompenfes proportionnées à fon 
mérite. La Reine même l'admettoit fou- 
vent en fa préfence , & le confultoit fur les 
affaires de 1 Etat , fans fonger à rendre fa 
condition meilleure. Le fa meux Comte 
à'Ejltx, auquel il s'étoit attaché. & qui 
l'emmoit beaucoup, en pu rloit néanmoins 
fouvent à Sa Majeflé. Il ne ccflbit de la 
folliciter en fa faveur; & parmi plufieur» 
places qu'il lui avoit demandées pour lui , 
il avoit agi avec toute la chaleur d'un véri- 
table ami , pour obtenir celle de Solliciteur 
Général ; mais il avoit toujours été rcfufé. 



Cj} Bacon a»oil cependant un frère qui a»oit beau- 
coup d'erprir. nomme An*<u Bacon. Il eft Auteur 
de. iUm..rui», V »ttUféM 4w» If II Miu'à 



Ta mort, Se a \i-tK t« Volume i» f°tit de Manufcrira, 
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Tout le monde fait que le Comte étoit 
le favori à'EUfabeth , Si que cette PrincefTe 
a eu an grand fond de tendreffe pour ce 
Seigneur. Elle l'avoit élevé par différent 
degrés d'honneurs jufqu'à la charge de 
Comte-Maréchal d'Angleterre. Cette fa- 
veur rendait le Comte à'Ejftx un peu fier. 
II dédaignoit toutes ces finettes, ces dif- 
fimulations de cette complaifance baffe 
qu'on a ordinairement à la Cour. Il blâ- 
moit , fans ménagement , ce qu'il trouvoit 
répréhenlible; & cette franchife jointe à 
fon crédit, lui avoit fufeité plulîeurs enne- 
mis qui ne laiiïcient échapper aucune 00 
caiion de repréfenter à la Reine , que non 
content d'être fon favori, le Comte tfEf- 
ftx vouloit encore être fon maître. Auflî 
la Reine prenoit fouvent plaifir de mor- 
tifier fon orgueil , en réfutant d'avancer 
ceux de fes amis qu'il lui avoit recom- 
mandés. 

Outre cela , il y avoit à la Cour un Sei- 
gneur puilfant , nommé Cad , qui n'étoit 
pas feulement ennemi du Comte d'EJJix, 
mais qui, ayant conçu une fecrette jaloufie 
contre Bacon , à caufe de fes talens fupé- 
rieurs , parloit fouvent de lui à la Reine 
comme d'un homme de pure fpéculation, 
uniquement appliqué à des recherches phi- 
lofophiques , Si par conféquent incapable 
de la fervir utilement , & nullement pro- 
pre au maniement des affaires. Ce Sei- 
gneur étoit cependant fon coufîn germain ; 
mais cet indigne parent , pour fatisfaire fon 
ambition , ne connoiffoit ni mérite , ni pa- 
rente. De lâches artifices couvroient le 
fond de fon cœur Si fes manœuvres ; Si en 
couru ûn difiîmalé , il faiibit femblant de 
sMntéreflèr pour lui publiquement , tandis 
qu'il lui rendait en (ëcret les plus mauvais 
offices. Cette conduite aigrît fi fort Ba- 
con , qu'il étoit fur le point de fe retirer , 
6c de porter même dans quelque pays 
étranger fon dépit Si fon reffentiment , 
lorfque le Comted'E^tr , fâché de ne rien 
obtenir pour fon arm , voulut le dédom- 
mager de la propre bourfe. Il obligea no- 
tre Philofophe à accepter fon parc de Tu i- 
tenham , Si fon jardin de Paradis, que ce- 
lai ci vendit près de deux mille livres fler- 
lings, quoique ce biea valût davantage. 



O N. 15 

Cette générofité, accompagnée des té- 
moignages les plus vifs d'efiime Se d'ami- 
tié, toucha extrêmement Bacon. Il eft 
fans doute autant douloureux pour fon 
Hi ftorien , que flétriflànt pour fa mémoire , 
d'être forcé d'ajouter qu'il étouffa en 
quelque forte ces fentimens de reconnoif- 
fance dans une occaiïon où il auroitdû les 
manifefier. 

Tout le monde (kit la fia tragique du 
Comte d'EjJtx , qui a fourni à plufieurs Au- 
teurs dramatiques le fujet d'une Tragédie 
intéreffante. Ce Seigneur perdit la tête 
fur un échafâud , pour avoir confpiré con- 
tre la Reine. Bacon , en qualité de Con- 
feiller de Sa Majefté, fut chargé de l'inf- 
truction de (on procès : mais il fe comporta 
dans cette inftruction avec tant de modé- 
ration Se de fageffe, qu'il n'efTuya à cet 
égard aucun reproche. Peut-être auroit- il 
mieux fait de refufer cet emploi , à l'imita- 
tion de M. V tlvtrton , Procureur Général, 
qui aima mieux s'expofêr à encourir la dif- 
grace du Roi , que de faire la fonction de 
fa charge contre le Comte de Sommaftt, 
qui la lui avoit procurée. 

Ce n'eft pourtant pas là la plus grande 
faute que notre Philofophe ait faite. Le 
Comte étoit aimé de laNation. C'étoituo 
des plus beaux hommes Se des mieux fait» 
de fon temps. Jeune encore, aux grâces ex- 
térieures du corps , il joignoit des qualités 
très-aimables. Il étoit brave , magnanime 
& populaire. Audi fon exécution excita 
une pitié univerfelie, Se le murmure de la 
multitude. Le peuple tint même des dit 
cours fi libres & fi injurieux contre la Rei- 
ne , que le Miniffere crut devoir juftificr 
fa conduite aux yeux du public. 1 1 chargea 
de cette tâche Bacon , oui paffoit pour 
une des meilleures plumes de (on temps. 
Notre Philofophe eut ordre d'y travailler, 
Si la foiblefle d'obéir. On prérend que par 
un de ces traits détcftablcs, qu'on ne con- 
noît guère que dans les Cours , fes enn^j» 
lui avoient fait donner cette commifîîon , 
afin de le perdre de réputation. Quoi qu'il 
en foit , jamais écrit ne diffama plus fon 
Auteur. Tout le monde fat indigné que 
Bacon eût prêté fa plume pour noirci* 
fon bienfaiaeur . L'indignation fat même 
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portée àun tel point.qu'on attenta plufieurs 
fois à fa vie. Notre Philofophe publia , 
pour fa juftifîcation, une Apologie de fa con- 
duite. Il y expofa avec autant de force que 
de vérité, les bons offices qu'il avoit tou- 
jours rendu au Comte d'EJ/ex, les fenti- 
mens de reconnoiflànce dont il étoit tou- 
jours pénétré , & la néceffité où il avoit 
été de rendre fes crimes publics. Cet écrit 
calma bien les murmures du peuple, mais 
il ne fatisfit point entièrement ceux qui 
avoient connu toute l'étendue de l'amitié 
du Comte pour Bacon. 

Elifabtth ne furvcquit qu'environ un an 
à fon favori. Jacques V l Roi d'Ecolïe , qui 
lui fuccéda , ne tarda point à rcconnoître le 
mérite de notre Philofophe. A peine affis 
fur le trône , il l'admit à fa Cour , de le créa 
lui-même Chevalier. Bacon tâcha de mé- 
riter de plus en plus les bonnes grâces de 
fon Souverain, & de gagner l'cftime de 
fes compatriotes. Dans cette vue , il pu- 
blia un Ouvrage, intitulé : Du progrès Gr de 
l'avancement des Sciences , qui ne fut pas feu- 
lement accueilli en Angleterre , mais qui 
excita l'admiration de tous les Savans de 
l'Univers. On y vit avec plaifir l'état des 
Sciences; quelles étoientcelles qui avoient 
été le plus cultivées; celles qu'on avoit 
négligées , ou qui revoient inconnues , & 
par quelle méthode on pouvoit perfection- 
ner les unes, & faire des découvertes dans 
les autres. 

Cet Ouvrage parut d'abord en Anglois. 
Le Docteur Plaipfir voulut le traduire en 
Latin pour I répandre davantage. Il mon- 
tra fa traduction à l'Auteur , qui ne lagoûta 
point. Ce Docteur étoit plus Grammai- 
rien que Philofophe. Auflî s'attacha- t-il 
plus à polir fon ftyle , qu'à rendre le 
fens des penfées. Quelques amis de Ba- 
con l'engagèrent à le traduire lui-même , 
& lui offrirent leurs fecours. Mais cette 
traduction ne parut qu'en 162}. 

L'honneur que cette production fît à 
notre Philofophe, aigrit la mauvaife hu- 
meur de fes ennemis. Son indigne coufin 
( Milord C\eif ) devenu Comte de Salis- 
fcury, qui lui avoit été fi contraire fous le 
règne à' Eli fat ah , redoubla d'ardeur pour 
lui nuire. A cet ennemi fecret & dange- 



reux , fe joignit un adverfaire déclaré Si 
violent. C'étoit Edouard Coke , Magiftrat 
févere , qui ^étoit acquis l'eflime du pu- 
blic par une connoiflânee profonde des 
Loix Civiles, llpafioit même pour le plus 
habile Jurifconfulte qu'il y eût en Angle- 
terre ; & quoiqu'il jouît par-là d'une gran- 
de réputation , il n'en étoit pas moins ja- 
loux de celle de Bacon. De fon côté , 
notre Philofophe ne voyoit point lins foi- 
blellè , pour ne pas dire fans envie, cette 
haute confidération où M. Coke étoit par- 
venu, Se cette double rivalité de gloire 
étoit préjudiciable à l'un & à l'autre. 

Malgré ces obflacles à fon avancement, 
il follicita avec tant d'empreffement une 
place , qu'il obtint enfin en 1607 celle de 
Solliciteur Général. En cetie qualité , il 
fi t employé à folliciter dans le Parlement 
l'union de l'Ecoffe & de l'Angleterre. Il 
développa à cet effet une éloquence forte 
<* féduifante ; mais la Chambre des Com- 
munes, en rendant juflice à l'Orateur, tint 
ferme contre cette réunion. 

Il fut plus heureux dans une affaire qui 
fuivit de près celle-ci. Le Roi demandoit 
au Parlement qu'on naturalisât tous les 
hcoifois nés depuis fon avènement à la 
Couronne. M. C«ke s'oppofa à cet acte ; 
mais Bacon en fît voir l'utilité avec tant 
d'é vidence,qu'il emporta tous les fuffrages. 
Dans un beaudifeours qu'il prononça de- 
vant les Juges , il prouva que les Monar- 
chies ne fubfîftent pas en vertu d'une loi 
établie , mais qu'elles font fondées fur le 
droit naturel. 

Dans les momens de loifîr que lui laif- 
foient les fonctions de fa charge, notre 
Philofophe compofa un Traité , qui parut 
fous ce titre : De la fagejje des Anciens ; c'cfl- 
à dire, de la feience des Anciens; car le 
but de cet C uvrage efl de développer leurs 
connoifiances, & non leurs moeurs. Ba- 
çon croit que les Fables de l'Antiquité 
contiennent le fonds de cf s ccmnoillar ces; 
& par le moyen d'une érudition vuflc & 
profonde , if enrichit extrêmement la fa- 
vante Antiquité , beaucoup plus qu'elle ne 
le toit vraifcmblablcment. Par exemple, 
pour expliquer l'origine de ce monde , il 
dit que le Ciel étoit le plus ancien des 

Dieux j 
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Dieux ; que Saturne (le Temps), comme 
s'il avoit voulu refter feul , après avoir 
privé fon pere de la faculté d'engendrer , 
avoit dévoré fes propres enfans, à mefure 
qu'il les produifoit. Jupiter lui échappa ; 
lui fit la guerre ; le mit aux fers , & s'em- 
para de fon trône. Il fit plus. Il voulut en- 
core le mettre hors d'état d'avoir une pof- 
térité. Il lui arracha les parties de la géné- 
ration, Se les jettadans la nier. Cela pro- 
duilît une écume , dont Venus naquit. Le 
régne de Jupiter fut troublé par des Géans ; 
mais leur défaite atfura pour toujours fa 
gloire Se fa puilTar.ee. 

Telle eft l'emblème de l'éternité de la 
matiere.d'où leTemps fit éclore le Monde. 
Le Ciel eft le voile de la nature, qui em- 
brjfle tout le globe de l'Univers. 1 1 eft in- 
fécond , car la mafle de la matière ne peut 
augmenter. Les enfans dévorés par Satur- 
ne, font les premières combinaifons pour 
produire le Monde , ou lescflàis de la pro- 
duction de l'Etre, toujours détruit, & tou- 
jours repris par le Temps , jufqu'à ce qu'a- 
près bien des métamorphofes inutiles, Se 
des générations imparfaites , la nature re- 
prit cet état de conlîftancc & d'harmonie 
où nous la voyons. L'Univers ne fut pas 
d'abord paifible. Les Elémens encore in- 
dociles luttèrent contre le nouveau joug , 
mais ils reprirent infenfiblement une (îtua- 
tion permanente. Saturne replongea en- 
fuite le tout dans la confufion. On trouve 
après cela le développement de la matière 
par la Fable de l'A mour& du Chaos, qui, 
tous deux fils des Ténèbres, enfantèrent 
les Dieux Se l'Univers. 

Ceft ainfï que Bacon explique la Fa- 
ble, & qu'il conçoit fous l'allégorie de 
cette ficlion une feience fort étendue.Cctte 
production parut en 1610. Elle accrut 
beaucoup l'eftime que le Roi Se le Parle- 
ment faifoient du mérite de l'Auteur. De 
forte que le Lord Salijlury étant mort en 
161 3 , Se la charge de Chef-Juftice des 
Plaidoyers étant devenue vacante, il l'ob- 
tint à la première demande qu'il en fit. 
Cette charge lui rapporta fix mille livres 
fterlings par an , qui joints à feize cens 
livres fterlincs de rente qu'il retirait de fa 
jrlace de Garde des Regiftxes del a Cbam- 
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bre Etoilée, dont il étoit entré en poflef- 
flon, luiformoient un revenu très consi- 
dérable. 

Le Comte de Sommtrfet étoit alors le fa- 
vori de Jacques VI. Ceft un homme qui a 
joué un rôle fingulier en Angleterre, & 
qui avoit mérité par fes forfaits le dernier 
fupplice. Il eft étonnant de lire dans l'Hif- 
toire de ce Royaume, qu'un particulier 
d'une nai (Tance allez obfcure , ait pu mon- 
ter fon crédit allez haut pour commettre 
impunément toutes fortes de crimes.fic bra- 
ver en même temps, «Se fon Souverain Se 
les Loix. Son impudence Si fes excès révo- 
terent enfin la Juftice. Elle le cita à fon 
Tribunal. Bacon fut un de fes examina- 
teurs, & il fallut dans cette affaire, qu'il 
conciliât la foiblefle du Roi Se l'infolence 
du coupable avec l'intégrité de facommif- 
fion. Ceft ce qu'il fut faire avec tant de 
fagelfe & de circonfyeétion , qu'il fatisfit 
également & fon maître 3c les Juges. 

La manière dont il le comporta envers 
le fuccefleur de Sommerfet, n'eft pas fi 
digne d'éloge. La foif des honneurs & des 
dignités étoit toujours chez lui très-ar- 
dente. Cette pafiîon , fi indigne d'un Philo- 
fophe , lui voiloit fouvent ce qu'il fe dc- 
voità lui-même. Perfuadéque par le cré- 
dit du nouveau favori ( le Duc de Buckin- 
gham), il pouvoit s'élever davantage, il 
ne rougiflbit pas de lui faire fa cour. Il fe 
rendoit encore néceftaire auprès de lui par 
des emplois très- fubalternes , qu'il avoit 
la balfefle d'accepter. En vérité , c'eft une 
chofe incompréhenfible , qu'un homme ait 
eu tant de foiblefles avec de fi belles qua- 
lités. Son intention étoit de parvenir, par 
fon crédit, aux premières dignités : il 
réuffit. 

LeChancelier étant mort, notre Phi- 
lofophemit tout en œuvre pour lui fuccé- 
der. Il travailla d'abord à ruiner dans l'ef- 
prit du Roi tous ceux que la voix publi- 
que nommoit à cette place éminente. Il 
chercha fur-tout à en écarter fon rival , 
M. Coke , qui pouvoit y avoir quelque 
droit. Il engagea enfuite le Duc de Euc- 
kingkam à agir vivement en fa faveur. Et 
après avoir fait valoir l'autorité qu'il avoit 
dans La Chambre des Communes , il finit 

C 
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par promettre qu'il (èroit très- fournis & 
très-obéiflànt aux ordres de la Cour. Ces 
dernières raifons furent d'un grand poids. 
Le Roi favoit que le poftulant jouifTiit de 
I'eftime & de la confédération de tous les 
Anglois. Il fe fbuvenoit que quand le Par- 
lement fut affemblc en 1 6 14. , il fe diftin- 
rua avar.tageufement par une marque de 
faveur fignalée , en lui donnant féance dans 
la Chambre baffe , quoique fa charge de 
Procureur Général l'en exclût , & qu il fût 
d'ailleurs très-aigri contre les Minières. 
Ce Prince n'avoit pas auflî oublié avec 
quelle adreife & quelle prudence il avoit 
gagné la confiance de la Cour 3c de la Na- 
tion dans une affaire importante où il fut 
employé en qualité de Membre du Con- 
feil Privé du Roi. Tous ces motifs déter- 
minèrent le Roi à lui remettre première- 
ment les Sceaux qu'il reçut le 17 Mars 
1617 avec le titre de Lord Kétper. Deux 
ans après, il fut nommé Grand Chance- 
lier d'Angleterre 8c Baron de Saint-Al- 
ban : titre qu'il changea l'année fuivante 
en celui de Vicomte. 

Son ambition fatisfaite , la Philofophie 
reprit fes droits fur fon efprit. Il connut 
alors par expérience ce que valent ces 
grands titres, qui flattent tant les hommes 
frivoles. Il y avoit déjà dou2e ans qu'il 
travailloit à fes heures de loifir, & dans les 
rnomens où fon defir de s'élever lui don- 
noit quelque repos , qu'il travailloit, dis- 
je , à fon grand Ouvrage de Vlnflauraùon 
des Sciences. Il mit enfin la dernière main à 
la féconde partie , & il la publia fous ce 
Novum Oreanum Sciintiarum. (Nou- 
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vel Organe des Sciences ). Son but étoit 
d'enfeigner un Art qui pût fervir à l'in- 
vention des autres Arts , & à faire des dé- 
couvertes réelles & d'un ufage général 
pour la vie humaine. A cet effet , il vouloit 
qu'on tournât fon attention des idées abf- 
traites aux chofes mêmes ; qu'on abandon- 
nât les frivoles fpéculations de l'Ecole , 
plus propres , difoit-il , à embrouiller l'en- 
tendement qu'à l'éclaircir , & qu'on nes'at- 
tachàt qu'aux faits & à l'expérience , pour 
découvrir pjr cette voie les loix de la na- 
ture. 

Afin di mettre ce plan à exécution , 



il commence par déraciner de notre ef- 
prit les erreurs qui y croiffent naturelle- 
ment , ou qui y ont été plantées par l'é- 
ducation & fomentées par l'autorité. 1 1 en- 
feigne enfuite comment par les faits & les 
expériences , par une bonne 8c folide in- 
duction , on peut découvrir les phénomè- 
nes 8c les propriétés des chofes naturelles. 
C'eft-à dire, qu'il veut qu'après les avoir 
recueillis 8c rapportés, ces phénomènes , 
avec une exafte impartialité , Se après les 
avoir examinés de tous les côtés avec la 
plus grande attention , on déduife quelque 
vérité utile , ou qui puiflè conduira à quel- 
que découverte. En faifânt marcher ainfl 
de concert l'expérience & le raifonnement, 
pour fe prêter un fecours mutuel, l'Au- 
teur donne un moyen de changer toute la 
face de la Philofophie de fon temps , de la 
renouveller, 8c de porter les Sciences au 
plus haut dégré de perfection. 

11 y a dans ce bel Ouvrage une penfée 
trop utile pour la p iffer fous filence. La 
voici. L'entendement humain ne fe borne 
pas feulement à des recherches flériles , 
mais il reçoit des impreffions & des affec- 
tions de la volonté : ce qui produit une 
connoillânce telle que le cœur la délire j 
car on croit bien plus aifément ce qu'on 
fbuhaite être vrai. On rejette donc les vé- 
rités difficiles à découvrir par impatience, 
ÔC celles d'un autre genre , parce qu'elles 
répriment nos défîrs de limitent nos efpé- 
rances. En un mot, la volonté féduit l'en- 
tendement par mille manières. 

Pendant que Bacon fe livroit à l'étude 
de la Philofophie, le Duc de Buckingfuim 
faifoit un abus étrange de fon autorité , St 
les Officiers de la Chancellerie commet- 
toient avec lui des malverfations très-rf- 
préhenfibles. Le Duc mettoit des taxes ar- 
bitraires fur les denrées les plus utiles ; 
les Officiers du Chancelier fcelloient&ex. 
pedioient fans examen les Lettres Paten- 
tes nécefïàires à cet effet ; & ceux qui 
étoient chargés de percevoir la rétribution 
de ces taxes , fe comportaient de la ma*- 
niere la plus dure & la plus criante. 

Dans ces c njonétures, le Roi ayant 
été obligé deconvoqut r le Parlement poue 
demander des fubfides fous prétexte d'ab- 



Digitized b7"Geegle 



'BACON. 



der fon gendre à recouvrer le Palatinat , 
les Communes accordèrent d'abord ce 
qu'il demandoit ; mais elles firent en même 
temps des recherches fur les impofitions 
arbitraires , qui depuis fept ans étoient 
devenues infupportables au peuple. On 
s'étoit plaint de ces abus au Parlement , Se 
ils y avoient été féverement cenfurés. Les 
Communes ne s'en tinrent pas là. Elles 
voulurent remonter jufqu'à leur première 
caufe , pour découvrir comment les Pa- 
tentes qui lesavoientoccafionnés, avoient 
pu pafler aux Sceaux. Ces recherches dé- 
couvrirent les autres malverfations qu'on 
avoit commifes dans la Chancellerie. On 
forma de tout cela une plainte au Parle- 
ment, qui aliarma le Roi pour fon Chan- 
celier, Se plus encore pour fon favori. Ce 
Prince comprit le danger où ils étoient. 
Son intention étoit bien de les fauver l'un 
Se l'autre; mais il falloit néceuaircment 
qu'il abandonnât ou le Duc de Buckingham 
ou Bacon. Sa paftlon l'emporta fur la rai- 
fon , & le Chancelier fut facrifié au favori. 
Pour opérer cet effet , le Roi défendit à 
Bacon de fe juftifier. Sa Majelté compre- 
iioit que notre Philofophe, qui s'étoit ac- 
quis l'eftime de la Nation , qu'on écoutoit 
avec tant de plaifir, Se qui connoiffbit les 
mauvaifes pratiques du Miniftere , auroit 
dévoilé avec fuccès les fraudes qu'on avoit 
faites pour l'obliger à fceller les Patentes , 
quoiqu'elles fuflent contraires aux Loix. 
Elle j ugeoit avec rai fon que tous ces éclair- 
cifTemens ne pouvoient manquer de per- 
dre le Duc de Buckingham, qui étoit l'ob- 
jet principal de la haine de la Nation. C'eft 
pourquoi elle ne voulut pas même qu'il 
fut préfentà l'inflruôion de fon procès, Se 
lui donna fa parole , qu'elle trouveroit 
moyen de prévenir fa condamnation , ou 
que fi cela étoit impoflîble, elle le récom- 

E:nferoit abondamment d'un autre côté. 
acon obéit, & cette obéiflânee caufa 
fa perte. 

Le 12 Mars 1621 , la Chambre des 
Communes nomma un Comité pour re- 
chercher les abus qui s'étoient commis dans 
les Cours de Juftice. Quelques jours après, 
un Gentilhomme nommé Robert Philips , 
porta des plaintes contre le Chancelier , Se 
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demanda que chaque article de ces plain- 
tes fût expofé en particulier fans la moin- 
dre exagération. Le 1 j) du même mois, il 
y eut une conférence entre des Membres 
ides deux Chambres, dans lefquclles quel- 
ques Seigneurs prirent oinnoiflance de 
cette affaire. Dès que cela fut répandu dans 
le Public, il s'éleva une foule d'aceufa- 
teurs contre l'infortuné Chancelier; & les 

Crfonnes qui , malgré les préfens qu'el- 
. j avoient faits à fes Officiers , avoient 
perdu leur procès , furent celles qui criè- 
rent le plus haut. 

Pendant cet orage, Bacon étoit retenu 
dans fon Hôtel par une indifpofition réelle 
ou prétendue. Il y dévoroit le chagrin 
que lui caufbit & fa complaifance pour le 
Roi , Se fes foibleffes panées à l'égard de 
fes gens. Au milieu de fes douleurs, il eut 
encore celle d'apprendre que le Roi s'étoit 
rendu à la Chambre des Seigneurs, qu'il 
avoit demandé grâce pour fon favori , & 
qu'il n'avoit pas dit un mot en fa faveur. 

Après trois femaines de vacance , le 
Parlement s'affembla pour terminer cette 
affaire ; Se ne pouvant plus punir le Minif- 
tre , toute l'indignation des Seigneurs tom- 
ba fur le Chancelier. En vain le Prince de 
Galles préfenta , pour les appaifer , la con- 
feflîon qu'il leur fit tenir, leur efprit irrité 
ne put entendre aucun accommodement. 
Dans cette confeffion, Bacon renonçoit à 
toute juitification , & ne demandoit d'au- 
tre grâce , fi ce n'eft que fon humble confef 
Jion fût fa fcnttnct , Gr la perte des Sceaux fa 
punition. Malgré cette foumiffion , il fut 
obligé de répondre en détail fur chaque 
article d'aceufation : ce qu'il fit le 2 1 Mai, 
avouant dans les termes les plus exprès 
toutes les malverfations dont on le char- 
geoit (en 28 articles différens) & fe re- 
mettant entièrement à la clémence des 
Juges. Malgré cet aveu fi humiliant, le 
Parlement étoit fi indigné de tout ce qui 
s'étoit pane , qu'oubliant les grandes qua- 
lités de Bacon Se fes vertus , il le con- 
damna à payer quarante mille livres fter- 
lings d'amende , à être emprifor.né dans la 
Tour fous le bonplaifirduRoi ; le déclara 
incapable depofléder aucune charge dans 
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& lui défendit d'approcher de la Cour. On 
voit par-là que le Chancelier paya& pour 
lui même, Se pour le Duc de Buckingham; 
car le jugement eflaufli févere que s'il eût 
été queflion de crime de haute trahifon 
& de Leze-Majerté. 

Bacon alla à la Tour , où il ne refla 
que peu de jours. Le Roi lui rendit la li- 
berté, <5c lui remit l'amende à laquelle le 
Parlement l 'avoit condamné. Il préfenta 
bientôt après une requête à SaMajeflé , 
pour la (upplier d'annuller entièrement fa 
fentence, afin que ctttt ignominie dont il 
étoit couvert , fût effacée , 6" que fa réputation 
vit être tranfmife fans tache a la pojlcr'tté. Le 
Roi lui accorda tout ce qu'il demandoit, & 
annullalaSentence.En confJquence de ce 
plein Se entier pardon , il fut admis à pren- 
dre féanceau Parlement que Charla l con- 
voqua: mais ce ne fut point pour fc charger 
de nouveaux titres. Il étoit bien revenu d; 
cette folle ambition ,& il cnmprenoit mieux 
que jamais que l'ombre de la retraite Se les 
plaifirs de l'étude étoient préférables au 
porte le plus éclatant. 

Notre Philofophe avoit affez proche de 
Londres une mai fon de campagne embel- 
lie de tous les ornemens qui peuvent re- 
jouir un efprit aigri parles di (grâces. Il s'y 
retira pour s'y livrer plus librement à h 
Philofophie , & pour y palier le refte de 
fes jours. Le premier fruit de ce recueille- 
ment fut X'Hijloire de Htnri VU, qu'il pu» 
bliaen 1622. Le Roi goûta fort cette H if- 
toire ; & l'ayant fait lire au Baron de hrcok» 
celui-ci dit, en la rendant au Prince : « Rc- 
* commandez à l'Auteur d'avoir de bon 
» papier & de bonne encre ; car il ne lui 
«manque pas autre chofe pour être lu & 
» admiré «. 

Bacon reprit enfuite le projet qu'il 
avoi t formé de faire une revue générale des 
Sciences , Se d'établir un nouveau fyftcme 
de Philofophie fondé furie raifonnement & 
l'expérience. Pour conferver l'ordre dans 
cette grande entreprife, il rangea les con- 
noifiances humaines en trois cUflêl , l'Hif- 
toire , la Pncfie & la Philofophie , qui pro- 
viennent de la mémoire , de L'imagination 
& de 'a raifon. Il examina après cela ce 
c u'il y avoit de défectueux & d'erroné en 



chacune de ces clafTes ; mit à l'écart les 
chofes qu'on avoit commencé à éclaircir , 
& celles auxquelles on n 'avoit point tou- 
ché; Se chercha les moyens de perfection- 
ner ce qui étoit fondé fur de bons principes, 
de rectifier les erreurs, & de fupplécr les 
omiffions. Un deffein fi vafte exigeoit une 
érudition immenfe , pour favoir les décou- 
vertes qu'on avoit faites jufques-là , & une 
fiigacité prodigieufe pour être en état de 
pïononcerfur la valeur de ces découvertes. 

Mais ce n'étoit point allez de propofer 
un-nouveau plan d'étude ; il falloit encore 
faire voir comment on pouvoit mettre ce 
plan à exécution. C'eft ce qui engagea no- 
tre Philofophe à compofer une Hijloire na- 
turelle & expérimentale. Il imagina à cet 
effet des expériences pour fervir de maté- 
riaux à fon Ouvrage. Il avoit difpofé à 
differens endroits de fa maifon un nombre 
infini de vafes Si de fioles, dont les unes 
étoient remplies d'eaux diflillécî, les au- 
tres d'herbes Se de métaux ; & il y en 
avoit qui contenoient divers mélanges Se 
compoiitions.Toutes ces bouteilles étoient 
expofék-5 à l'air pendant toutes les faifons 
de l'année. Il obfervoit par ce moyen les 
différens dégrc's du chaud & du froid , du 
fcc& de l'humide, les fermentations, les 
corruptions , les productions & les autres 
effets de la nature. Ces obtervations lui 
firent découvrir trois efpéces de machines, 
dont on a trouvé une idée dans les manus- 
crits qu'il a laiirés après fa mort. 

La première de ces machines étoit une 
forte de Baromètre. Elle montroit l'état 
du temps à toute heure par le moyen d'un 
tube de verre dans lequel étoit renfermée 
une petite quantité d'eau. Bacon l'ap- 
pelle dans Ces Œuvres (Tom. IL ) Vitrum 
calendare. 

La féconde invention confîftoit en une 
Machins peur connoître ce qui fe pajjc dam 
l'ame ( ou dans le corps ). C'ctoit deux 
pierres triangulaires , qui imitoient le mou? 
vement fy mpathique du fer 6c de l'aimant, 
compofecs principalement de rofées & aut 
très ingrédiens , Se qui avoient cette vertu 
que fi , après les avoir mi ("es fur une table 
de marbre, on les pr^-flbit foiblemeot pei\? 
dant environ dix minutes , la chaleur de la. 
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main produifoit en elles une attraction ré- 
ciproque , qui imitoit le mouvement du 
cœur d'une manière très-fenfible. 

Enfin il s'agillbit dans la troifiéme ma- 
chine de reprèfenter le mouvement des Pla- 
nètes. Voici comment Bacon en parle. 
» J'ai, dit- il , une fois repréfenté le mou- 
» veinent des Planètes par des fiisd'archal, 
» tels qu'ils font Gins le fecours des cercles, 
» &c. Se cela repréfentoit des mouvemens 
» fort extraordinaires. Tantôt el les fe mou- 
» voient en fpirale , tantôt en avant , tantôt 
»en arrière: tantôt elles décrivoient des 
» cercles plus grands Se plus élevés , tantôt 
• plus petits Se plus bas: tantôt elles al- 
» loient vers le Nord,& tantôt vers le Sud , 
■ &c «. 

Tous ces travaux lui firent connoîrre 
que l'étude de la nature étoit immenfe. Il 
s'arrêta , & conçut le projet d'une Hiftoire 
de la Nature , pour favoir à quoi cette étude 
pouvoit fe réduire. Dans cette Hiftoire , il 
rangea tous les phénomènes en trois claf- 
fes. La première contient l'Hiftoire des 
générations & des productions de toute 
cfpéce. 11 met dans la féconde les prarter- 
générations ouïes productions qui s'écar- 
tent de la voie commune. Et il comprend 
dans la troifiéme l'Hiftoire de la Nature 
en tant que retardée ou fécondée , changée 
ou mife à la torture par l'art humain. Cette 
Hiftoire a deux ufages. i 9 . Elle peut con- 
duire à la connoifTance des qualités enMles- 
même«. a°. Elle fert de guide pour les 
recherches philofophiques. 

Après la collection de ces matériaux, Se 
après avoir trouvé une méthode pour les 
mettre en œuvre, notre Philofophe jugea 
qu'il étoit néceflaire de diriger l'efprit 
dans fes recherches. Il forma donc une 
Echelle de l'entendement ( Scala iruelleBàs ; 
c'eft le titre de cette production ) pour 
qu'il montât régulièrement , & par dégrés, 
aux plus hautes connoiftances. Dans cet 
Ouvrage, il propofe certains exemples pris 
des fujets les plus nobles en leur genre, Se 
extrêmement dttférens les uns des autres, 
afin qu'on ne manque pas d'exemples. 

Sans fe permettre aucun relâche, il 
compofa tout de fuite des traités particu- 
liers fur les phénomènes de la nature. XI 



écrivit fur les vents , fur la vie Se la mort » 
fur la réfraction & la condenfation , & fur 
les trois principes des Chimiftes , qui font 
le fel , le foufre & le mercure. Et pour 
couronner ce travail , il forma le projet de 
deux Ouvrages ; l'un fur la méthode fcho- 
laftique , dont il vouloit le fervir comme 
d'un échafaud, pour former un fvflême 
complet de Philofophie ; l'autre fur une 
Philofophie feientifique, Se réduite en axio- 
mes : mais il ne conçut guère que le titre 
& le plan général de ces Ouvrages. Celui 
du premier eft: Anûàpaùones Philofophicx 
feaindtc ; 8c le fécond eft intitulé : Philofoi 
phi a prima Jive aBiva. 

Ainfi abforbé dans les recherches au 
fond de fon cabinet , Bacon avoitprefque 
oublié qu'il n'étoit plus riche , & qu'on ne 
pouvoit pas vivre lans biens. Ses affaires 
domeftiques étoient dans un état pitoya- 
ble. Son grand défintéreftement , la pro- 
digalité Se le pillage de fes Officiers forf- 
qu'il étoit Chancelier , les dettes qu'il avott 
contractées dans le temps qu'il fut promu 
à cette dignité, & lesdépenfes qu'il avoit 
faites pour fes expériences, avoient telle- 
ment altéré fes fonds, qu'il fe trouva ré- 
duit à une grande extrémité , pour ne pas 
dire à l'indigence. Afin de rétablir un peu 
fa fortune , il demanda au Duc de Bucltin- 
gham la Prévôté du Collège d'Ex ton; & 
cet homme faux Se inique eut la dureté de 
la lui refufer. Il s'adrefla au Roi par une 
lettre dans laquelle il fe répandit en plain- 
tes & en fupplications tout-à-fait indignes 
de lui , & le Roi lui accorda ce qu'il de- 
mandoit. 

Sonefprit,qui ne laiiToit rien paflerfans 
examen , réfléchit fur la conduite qu'on 
tenoit à fon égard ; fes réflexions firent naî- 
tre deux Ouvrages dans lefquels il déve- 
loppa ce que pouvoit l'art de la parole fur 
le menfonge6c la vérité. Le premier Ou- 
vrage eft un recueil d'Antithèfes , intitulé 
La Logique dts Rhéteurs , ou l'abus de la rai- 
fon dans l'Eloquence. Notre Philofophe met 
enfemble dans ce livre les propositions con- 
tradictoires , & fait voir ainfi qu'il n'y a 
point de propofition quelque raifonnabla 
qu'elle paroifte , qui ne puilTe être détruite 
par une autre aufli raiibnnable. Voici quelt 
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ques exemples de cette dangereufe vérité. 

Les Philofophes difent que l'homme 
qui n'ambitionne que les richeires, met fon 
a me à prix; & ils demandent fi l'on doit 
rapporter le bonheur au plaifirouàlaver- 
tu. Et les gens du monde foutiennent que 
cette délicatefle eft miférable, Se qu'on 
doit chercher les riche/Tes qui font bonnes 
i tour. 

Les honneurs fervent à mettre une va- 
leur à notre mérite, & à le rendre public. 
Cette propofîtion paroît très-raifonnable, 
& cependant elle ne l'eft point j car les hon- 
neurs font de faux poids qui ne font que 
fuppofer le mérite des hommes , (ans faire 
connoître leur valeur intrinféque. 

Les éloges du peuple tiennent de l'inf- 
piration, Se font par conféquent la récom- 
penfe la plus flatteufe pour la vertu. Pro- 
pofîtion contradictoire. Le peuple loue les 
plus minces vertus qui font à fa portée : il 
admire les vertus éclatantes qui font équi- 
voques, An'apperçoit pas les vertus fu- 
blimes. 

Il femble que rien n'eft fi beau que la 
complailance , parce qu'un complailant fe 
prête toujours aux fcntimens & au goût 
des autres. Cependant la complaifance eft 
une fervitude perpétuelle. Les offres du 
complaifant ne font pas des fervices , Se 
fes refus font des injures. 

La vanité nuit à foi Se aux autres : elle 
corrompt le principe de nos meilleures ac- 
i, nous en dérobe tout le mérite ,& 
i rend in Supportables à ceux avec qui 
nous vivons, puifqu'elle nous fuggere de 
nous élever au-deflus d'eux. Voici la pro- 
pofîtion contradictoire. La vanité corrige 
beaucoup de vices , Se nous rend propres à 
de grandes actions. 

Le courage nous apprend à voir le dan- 
ger d'un œil ferme, ou pour l'éviter, fi 
l'honneur I e permet , ou pour l'affronter , fi 
l'honneur le commande. Propofition con-, 
tradictoire. Un homme qui ne craint pas 
pour fà vie , ne ménage guère celle des au- 
tres. 

Les bienfaits nous impofent des obli- 
gations d'autant plus facrées , qu'elles 
n'ont dépendu que de notre choix ; Se par 
conféquent l'ingratitude eft un vice, Pro- 
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pofition, contradictoire. L'ingrat rend fou3 
vent juftice à fon bienfaiteur en l'ou- 
bliant, Se il fe rend toujours i u il ice à lui- 
même en confervant fon indépendance. 

L'autre Ouvrage de Bacon a un rap- 
port plus intime avec les injuftices qu'il 
éprouvoit. Il s'agit de la couleur qu'on 
peut donner au vice & à la vertu , à la vé- 
rité Se à lafaufieté, pour les faire prendre 
l'une pour l'autre fuivant qu'on a intérêt 
de mafquer la vertu , ou de déguifer le vice. 
Audi l'a-t-il intitulé Les couleurs du bien O 
du maL L'Auteur dit que quand on déli- 
bère, il s'agit de fa voir ce qui eft bon & 
ce qui eft mauvais ; par rapport au bien , 
quel eft le plus grand bien ; par rapport au 
mal , quel eft le plus grand mal : en forte 
que quand il eft queftion de perfuader & de 
faire paraître les chofes bonnes ou mau- 
vaifes, cela ne fe fait pas feulement par de 
bonnes 3c folides raifons, mais en peignant 
les chofes de certaines couleurs. Car outre 
la vertu que ces couleurs ont de faire pa- 
roître les objets tout différens de ce qu'ila 
font réellement, elles font encore très- 
propres à induire en erreur ou à fortifier la 
perfuafion de ce qui eft vrai. 

Qu'on cefle donc de s'étonner s'il Ce 
commet tant d'injuftices dans le monde , 
& fi le Duc de Buckingham put faire ou- 
blier à la Cour , & le mérite de Bacon, & 
les fervices qu'il avoit rendus à la patrie, & 
l'honneur qu'il faifoit à la Nation. Fati- 
gue par les réflexions que ces deux livres 
avoient fuggérées , notre Philofophe réfo- 
lut enfin d'abandonner l'homme à fon mau- 
vais fort ; il reprit l'étude de la nature. Un 
jour , comme il fuivoit une expérience fur 
la confervation des corps , il refta fi long- 
temps à l'air, qu'il fut faifi tout d'un coup 
d'une douleur d'eftomac afTez vive , & 
d'un grand mal de tête. La fièvre furvint, 
& il lentit alors tout le danger de fa mala- 
die. Il étoit logé chez le Comte A'Arundel, 
à Highgate. Il lui écrivit dans ce trifle 
état une lettre , où il fe compare à Pline le 
Naturalifle , qui perdit la vie , en voulant 
examiner avec une curiofité trop dange- 
reufe les embrafemens du Mont-Véfuve. 
Son mal empira , & il fuccomba le o Avril 
1626, âgé de foixante-fix ans. 
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11 fut inhumé dans l'Eglife Saint Mi. 
diel , proche Saint-Alban , fans appareil 
& fans pompe. On ne fongea pas même à 
mettre aucune marque extérieure de dif- 
tinôi-n au lieu de fa fépulture. Mais le 
Chevalier Thomas Meautis, qui avoit été 
un de fes Officiers, lorfqu'il étoit Chance- 
lier , y fit pofer une tombe avec une épi- 
taphe. Cette tombe eft de marbre blanc. 
Bacon eft repréfenté aflîs dans la pofture 
d'un homme qui médite. L'épitaphe com- 
pofée par le Chevalier Henri Wolton , eft 
conçue en ces termes : Francifcus Bacon, 
Baro de Vtrulam, SanSi Album ISicecomei, 
feu Notioribus tïtuUs , Scientiarum lumen , 
faamdue tex ,Jic fedebat. Qui poflquam onu 
nia naturalisjapientiee Cr ciyilis arcana evd- 
v'ffet, naturx decretum explevit : compofita 
folvantur : anno Domini l6a6, atatis 66. 
,Thomas Meautis ,fuperftitucuUor,defunBi 
admirator , H. P. c'efi-à-dire : » C'en ainfi 
» qu'étoit aflîs François Bacon , Baron de 

■ Verulam, Vicomte de Saint- Alban ; ou 
» pour le défigner par des titres plus illuf- 
» très , la lumière des Siences , & la 
»de l'Eloquence. Après avoir dévoilé 
» tous les myfteres de la nature & de la 

■ politique, il a payé le tribut à la nature, 
» & a obéi à cet ordre , que le compofé 
» foit diflous, l'an 1626, âgé de 66 ans. 
» Thomas Meautis , qui le refpefta pendant 
» fa vie , & qui l'a admiré après là mort , 
» a érigé ce monument à la mémoire de ce 

■ grand homme*. 

Bacon étoit d'une ftature médiocre. Il 
avoit le front large & ouvert , la phifio- 
nornie agréable & refpeâable en même 
temps. Sa converfation étoit aifée. Lorf- 
qu'il parloit en public, non- feulement il 
(àvoit captiver l'attention de fes auditeurs; 
il faifoit encore naître dans leur aine les 
fentimens qu'il vouloit leur infpirer. Il y 
avoit dans fon tempérament une fingu- 
larité fort extraordinaire : c'eft que toutes 
les fuis qu'il y avoit une écliplê de Lune , 
foit qu'il y prît garde ou non, il tomboit 
en défaillance , & ne revenoit à lui que 
lcrfque l'cclipfe étoit partee. 

Il e nourrit pendant là jeu de mets 
aflez drlicats , mais il leur préfera dans la 
luiie une nourriture plus folide, & qui 
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contenoit un fuc moins aifé à diflîper. Il 
faifoit un grand ufàge de nîtse, qu'il croyoit 
excellent pour la fanté. Il en prenoit tous 
les jours la quantité de trois grains dans un 
petit pain chaud. Il fepurgeoit toutes les 
femai nés avec une macération de rhubarbe, 
qu'il faifoit infufer dans une chopine de vin 
blanc & de bierre mêlées enfemble. Il pre- 
noit cette potion avant le dîner ou avant 
le fouper. D'un tempérament allez ro- 
bufle, il n'étoit fujet à d'autre incommo- 
dité qu'à celle de la goutte; & il ufoit d'une 
recette de fa compofition, qui le foula- 
geoit au bout de deux heures. 

Il avoit époufé à l'âge d'environ qua- 
rante & un ans la fille d'un Sénateur de 
Londres , qui lui avoit apporté de grands 
biens , & qui mourut vingt ans avant lui, 
& ne lui lai 1 la point d'enfans. 

Son génie étoit vafte & capable des plus 
grandes choies : mais fon ambition pour 
les honneurs , & les grands embarras que 
ces honneurs lui avoient caufés , ne lui 
avoient pas permis d'approfondir les fuiet» 
qu'il embradoit. Les projets les plus fubli- 
raes fe fuccédoient dans fon elprit , fan» 
qu'il eût le temps de les faiHr ; & il ne 
finît prefque rien. Toutes fes nouvel- 
les vues font comme noyées dans fes Ou- 
vrages. Les propofitions & les axiomes 
qu'il avance, font plutôt des avis &de« 
expédiens pour donner des ouvertures à 
méditer, que des maximes propres à éta- 
blir des principes. Voilà pourquoi il ne 
jouît point d'abord d'une eftime univer- 
felle en Angleterre , & que ce n'a été qu'a- 
près avoir vu le fuccès de toutes fes idées r 
& l'utilité dont elles ont été au genre hu- 
main , qu'on a oublié lès foiblefles , <Sc 
qu'on lui a rendu juftice. Bacon avoit 
prévu le sentiment de fa Nation à fon égard. 
On lit dans fon teftament ces paroles re- 
marquables : Je laijfe le foin de ma réputa- 
tion aux Etrangers ; Cr après qu'il fe fera pajfi 
quelque temps , à mes propres Compatriotes. 

Il étoit sûr en effet de l'admiration des 
Etrangers , dont il avoit déjà reçu plufieur* 
témoignages. Entr'autres traits remarqua- 
bles fur ce fentiment , on raconte que le 
Marquis Dtjfiat étant venu en Angleterre 
go ur y conduire la Princefle Henriette* 
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Marie , époufe de Charles 1, notre Philofo- 
phe étoit alors malade, & il le reçut dans 
fon lit les rideaux fermés. » Vous reftem- 
» blez aux Anges, lui dit ce Miniftre. Nous 
■ en entendons continuellement parler : 
» nous les croyons d'une nature fupérieu- 
»re à celle de l'homme, & nous n'avons 
» jamais la confolation de les voir*. 

Cet éloge eft très- beau ; mais fi l'on con- 
fédéré Bacon comme homme, c'eft-à- 
dire , ayant un cœur Se un efprit , il eft 
outré. Ses foibleflcs tempèrent beaucoup 
fes grandes qualités. Le fervice qu'il a ren- 
du aux hommes par fes travaux philofo- 
phiques , n'en eft pas moins digne de la plus 
vive gratitude. Ce mortel heureux , qui 
connoiftoit les forces de l'entendement hu- 
main, lui a indiqué la route qu'il devoit 
fuivre pour acquérir des connoiftances fo- 
lides : c'eft de réunir l'expérience Se le rai- 
fonnement. Ceux, dit-il, qui s'efforcent 
d'élever leurs fyftêmes par la force des 
fpéculations arbitraires, reffemblent aux 
Géans de l'Antiquité, qui, fuivant les 
Poètes , tirent leurs efforts pourentaftèr le 
Mont Ofia fur Pelion , Se l'Olympe fur 
Ofla. Il compare encore les Philosophes 
empiriques , qui n'ont pas des vues plus 
élevées que de faire des collections d'Hif- 
t cire Naturelle . aux Fourmis qui amaf- 
fent du grain Se le mettent à part à mefure 
qu'elles le trouvent, Se les Sophiftes aux 
Araignées qui forment leurs toiles de 
leurs propres entrailles , pour prendre les 
infeâes imprudens dans leur vol. Mais l'A- 
beille , qui ramafte la matière des rieurs de 
la campagne , dont elle forme fon miel , eft 
Pemblême du véritable Philofophe , qui 
ne fe rapporte pas entièrement à fon ima- 
gination , & ne le contente pas de faire des 
collections d'Hiftoire Naturelle ou d'expé- 
riences méchaniques, mais qui s'élève par 
de folides raifonnemens Se une étude fui- 
vie de la nature à la connoiflance de la vé- 
rité. Cette Philofophie , femblable à la vi- 
fion de Jacob, nous découvre une échelle, 
dont le fommet eft élevé jufqu'à l'efca- 
beau du Tiône de Dieu. Et telle eft la 
principale obligation que nous avons au 
grand homme dont je viens d'écrire la 
yie. Achevons fon hiftoire par l'expofi- 
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don de fes penfées Se de fes nouvelle» 

Tableau ou SyJUmedes connoiffanees humaines 
fuivant Bacon. 

L'entendement humain eft compofé de 
trois facultés , la Mémoire, I'Imagina- 
tion, & le Jugement ou la Raison. 
L'Hiftoire fe rapporte à la Mémoire, la 
Poëfie à l'Imagination, la Philofophie à 
la Raifon. 

L'Hiftoire traite des chofes particuliè- 
res arrivées en différens temps. La Poëfie 
eft une Hiftoire feinte. Elle a pour fujet 
des chofes qui font inventées à l'exemple 
de ce qui eft véritable dans l'Hifloire , avec 
cette licence néanmoins qu'elle dit fouvent 
des chofes incroyables. La Hhilofbphie ne 
confidere pas les choies particulières ni les 
impreflions qu'elles font, mais les con- 
noiftances qu'on en tire. Son objet eft de 
les compoter félon la loi de la nature, & 
félon ce qui pamît en elles. 

I. L'Histoire eft ou Naturelle ou Ci- 
vile. UHilhire Naturelle traite des produc- 
tions de la nature. UHijloire Civile con- 
tient les faits & les actions des hommes. 
Celle-ci comprend auflî V Hiftoire Ecclefiaf- 
tique. 

L'Hiftoire Naturelle fe divife en Hif- 
toire des chofes qui fuivent l'ordre de la 
génération , ou celles qui vont contre l'or- 
dre de la génération , Se en Hiftoire des 
faits, phénomènes & expériences. La pre- 
mière montre quelle eft la liberté de la Na- 
ture ; la féconde, quelles font fes fautes ; Se 
la troifiéme , quels font fes liens. L'Hif- 
toire des générations confifte en Hiftoire 
des chofes céleftes , en Hiftoire des Mé- 
téores, en Hiftoire du Globe de la terre Se 
de la mer , en Hiftoire des malles , Se en 
Hiftoire des efpéces. 

L'Hiftoire Naturelle fe fubdivife en 
HiftoireCivile proprement dite, en Hif- 
toire Sacrée ou Eccléfiaflique , & en Hif-. 
toire des Sciences & des Arts. 

L'Hiftoire Civile confifte en Mémoires ; 
en /}ntiqui:éi Se en Hifloire entière. Les Mé- 
moires font une Hiftoire commencée. Il 
y a deux fortes de Mémoires : ou ce font 

de. 
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des Commentaires pour faire une Hiftoire, 
ou des Regiftres. Les Commentaires con- 
tiennent la fuite des actions & des chofes, 
fans faire mention ni de leurs caufes, ni de 
leurs motifs , ni de leurs commencemens. 
Quant aux Regiftres , ils comprennent ce 
qu'il y a de remarquable dans les chofes 6c 
dans les perfonnes, fuivant la fuite des 
temps. Telles font les Annales &. les Chro- 
nologies. 

Les Antiquités font une Hiftoire déliffè'e 
ou divifée ; c'eft-à-dire, les monumens 
d'une Hiftoire, qui on tété fauve" s du nau- 
frage des temps. 

On diftingue encore trois genres d'Hif- 
toire , les Chroniques , les Vies & les Rela- 
tions. On entend par Chroniques ou An- 
nales, le récit des faits qui fe font partes 
pendant un certain temps. Les Vies con- 
tiennent les actions de quelques fameux 
perfonnages. Et on appelle Relation le dé- 
tail d'un événement remarquable. 

II. L'Imagination produiria Poe/îf. 
C'eft un Art qui conlidere les paroles Se 
les chofes. Elleeft un certain caraclere du 
difeours; car le Vers eft un genre de flyle 
de une forte d'éloquence qui ne touche ta 
chofe en aucune façon, vu que le récit de 
ce qui s'eft palTé peut être écrit en Vers, 
& que celui qui eft feint, peut être écrit 
en Profe. 

La Poé'ile eft ou narrative , ou dramati- 
que , ou parabolique. La Pocfie narrative 
imite .'Hiftoire, ou plutôt c'eft une Hif- 
toire feinte. Cette Hiftoire feinte a été in- 
ventée pour donner quclqu'ombre de fatif- 
f action à l'efprit de l'homme, d'autant que 
les Arts & les événemens de .'Hiftoire 
vraie n'ont pas cette grandeur qui flatte 
l'ame; au lieu que la Pocfie narrative fert 
à la magnanimité , à la morale & à la ré- 
création. Aurfi élevé t-elle l'efprit, en 
foumettant la nature des chofes à fes 
défirs , tandis que la raifon plie l'efprit à la 
nature des chofes. 

La Poëfîe dramatique eft comme une 
Hiftoire qui eft représentée ; car elle fait 
voir l'image des chofes comme il elles 
étoient préfentes , au lieu quel' Hiftoire les 
montre paiïees. 

La forte de Poëfîe qu'on appelle para- 



bohqut ou héroïque, eft une Hiftoire avec 
figures, qui tantôt rend fenlibles les choies 
fpirituelles ,& tantôt lejcouvre d'un voile, 
en cachant les myfteres de la Religion , de 
la Politique & de la Philofophie dans des 
fables & des paraboles. 

III. Le Jugement eft la troifiéme fa- 
culté de l'Entendement humain. Il s'exerce 
fur la Philofophie. C'eft une feience qui a 
deux objets , Dieu & la Nature : ce qui 
forme deux efpéces de Philofophies, la 
Philcfophie divine ou. Théologie naturelle, Se 
la Philofophie naturelle. 

La Philofophie divine eft l'art de parve- 
nir à la connoirtance de Dieu par la con- 
templation de fes œuvres. Cette connoif- 
fànce eft appellée divine à l'égard de l'ob- 
jet, & naturelle par rapport aux lumières* 
de l'homme. Le but de cette Philofophie 
eft de détruire l'Athéifmc ; car le Tout- 
PuitTant n'a jamais fait de miracles pour 
convertir un Athée, parce que les lumières 
de la raifon peuvent lui faire confefler un 
Dieu. 

La Philofophie naturelle a pour objet la 
découverte des caufes & la production de 
la nature. Elle fe divife en Mùaphyjïque , 
en Hiftoire naturelle, & en Phyfique. La Mé- 
taphyfique recherche les caufes fixes âc 
confiantes. L'Hiftoire naturelle décrit la 
variété des chofes. Et la Phyfique s'occupe 
des chofes qui font variables & refpectives. 
C'eft-à-dire , que la caufe finale & la forme 
font l'objet delaMétaphyfique, &que la 
caufe efficiente & la matière font celui de 
la Phyfique : ce qui comprend les principes 
des chofes , la fabrique des chofes , & la 
variété des chofes. 

A la grande Philofophie naturelle font 
jointes les Mathématiques & la Médecine. 
Les Mathématiques fe divifent en Mathé- 
matiques pures & en Mathématiques mixtes. 
Celles-là comprennent la feience ducal- 
cul , & celles-ci l'application du calcul aux, 
effets de la nature. 

La Médecine a trois parties , la confer- 
vation de la fanté , la guérifon des mala- 
dies, & la prolongation de la vie. Les ac- 
ccfïbires à la Médecine font i°. la Cofmé- 
tique , c'eft-à-dire , la connoiflance de tout 
ce qui fert à la décence de l'homme, & à 
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l'honnêteté extérieure. U Athlétique , 
{bus laquelle on comprend tous les moyens 
d'exercer & de former le corps. 3 0 . Les 
Arts d'amufement, comme la Peinture, 
l'Architcâure& la Mufique. 

Outre toutes ces connoiflances , il y a 
encore la Philofophie de l'Humanité, & la 
Philofophie Civile. Dans la première on con- 
sidère les objets de la faculté de Pame : ce 
font le D'j 'cmr j, la Logique & l'Ethique. Les 
parties du D ("cours font Us 6ign« & la 
Crammain. Les lignes fe fubdivifent en 
Hyére-g.ïfhu & Gcjhs d'une part, & en Ca- 
raflem ad»! rair s de l'autre. La Gram- 
maire eft l'ai rangement du Difcotirs : d'où 
vient l' Alphabet , les Chiffra , VEcritwrt , 
VJmprimer'u , &c. 

La Logique fe divife en art d'inventer , 
de juger, de retenir &. de raifonner. Knfin 
l'Ethique fc divife en feience du bien & en 
feience du mal. Il y a deux fortes de biens, 
le bien abfolu & le bien relatif, c'tft-à- 
dire , le bien relativement à foi & aux au- 
tres. Le bien ablolu concerne ce qui peut 
contribuer à notre propre fatisfaction , à 
nous procurer les plaifirs de l'efprit & la 
commodité du corps : ce qui embralîe la 
connoilîànce de l'éducation , la doctrine & 
le caractère des efprits , leurs affrétions , 
l'art d'adoucir celles qui font défagréables 
& de s'en guérir , Sic. 

Refle à expliquer la Philofophie civile. 
Ocft la doctrine de l'homme en fociété , 
qui fe divife en doctrine de la converlation , 
en doctrine des affaires, & en doctrine de 
gouvernement, &c. 

Morale de Bscott, ou Vart de connaître les 
défauts du hommes. 

Les penfées des hommes naiflent de leurs 
inclinations. Leurs difeours dérivent de 
leur favoir & des opinions qu'ils ont em- 
brasées. Et 1 habitude feule règle & déter- 
mine leurs actions. Les habitudes qu'ils 
prennent dans la jeunefle font les plus for- 
tes ;& ce qu'on appelle éducation n'eft 
qu'une habitude prife de bonne heure. Il 
n'y a qu'elle qui puilfe réprimer & lurmon- 
ter la nature ; car l'attention & les bons 
préceptes ne peuvent que l 'arrêter quel- 
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que temps. Lorfqu'ils ont négligé ce 
moyen, pour corriger les imperfections 
naturelles , ils ne (auraient s'en délivrer 
que par dégrés. Premièrement, ils doivent 
arrêter la nature feulement pour quelque 
temps ; la modérer en fui te , & la réduire 
peu à peu. Une autre manière de corriger 
plus promptement les défauts de la nature , 
c'eft de la plier dans l'extrémité contraire, 
comme un bâton qu'on veut redreiTcr , 
pourvu que l'extrémité contraire ne foit 
pas vice. Mats il n'y a rien de mieux , pour 
la perfectionner , que la culture des Let- 
tres. L'étude de l'Hiftoire rend l'homme 
prudent ; la Pocfie, fpirituel ; les Mathé- 
matiques, fubtil ; la Philofophie naturelle, 
profond; la Morale, fage ; la Dialectique, 
judicieux ; & la Rhétorique , éloquent : 
abtuntfludia in morts. J 1 n'y a prcfquc point 
de défauts naturels qu'on ne rtchfic par 
l'étude. 

Les principaux défauts naturels des 
hommes font 'a vanité , la cup dite, ladif- 
{îmularion, l'envie & la vengeance. 

L La vanité rend l'efprit inquiet & en- 
treprenant , parce qu'il n'y a point d'of- 
tentation fans une comparai fon de foi- 
même. Ll c l'orme les hommes violens 
pour foutenir leurs fanfaronades ; mais elle 
ne leur permet pas de garder un fecret : ce 
qui les rend moins dangereux. C'tft elle 
qui produit l'ambition ou le défîr de l'em- 
porter dans les grandes chofes : efpéce de 
maladie qui cil plus nuilîble encore à celui 
qui en eft attaque , qu'à ceux avec qui il vit. 
En effet, celui qui veut briller parmi les 
habiles gens , «5c s'élever au-dediis du com- 
mun , entreprend de faire de belles actions, 
& c'efl un avantage pour le public. 

L'ambition produit encore l'amour de 
la gloire & de la réputation , qui eft un bien 
réel pour la fociété. Rien ne fertplus à 
l'acquérir, qu'un certain art de faire con- 
noitre fans affectation fes talens & fes ver- 
tus. Ceux qui courent après la gloire trop 
ouvertement , font ordinairement plus par- 
ler d'eux , qu'ils ne fe font admirer ou erti- 
mer au fond. Les perfonnes .au contraire, 
qui ne favent pas montrer leur vertu dans 
fon plus beau jour, ne font pas eftimées 
autant qu'elles font dignes de l'être. Le 



Digitjzed by Google 



B A C 

f rand art de fe procurer une prompte célé- 
brité , c'eft de faire voir qu'on eft conduit 
dans Tes actions par l'amour de la vertu , 
p us que par celui de la réputation , Se d'at- 
tribuer les bons fucecs qui nous arrivent , 
plutôt à la Providence & à la fortune , 
qu'à fi propre vertu ou à fa politique. 
Qu'on fe garde bien fur-tout d'entrepren- 
dre une affaire qui puifle caufer plus de 
honte fi on la manque, que de gloire fi 
l'on rcufTït. 

II. La cupidité eft l'amour des richef- 
fes. On appelle les richefles le bagage de 
la vertu. Les riche/Tes font à la vertu ce 
que le bagage eft à l'armée : il eft très- 
néceftaire , mais il empêche la marche , & 
fait quelquefois perdre l'occafion de vain- 
cre. Les richeffes n'ont d'ufage réel que 
dans la diftributbn : tout le relie eft d'opi- 
nion. On ne jouit point des grandes richef- 
fes : on afimplement la liberté de les gar- 
der ou de s'en défaire , & la réputation de 
les pofRder; mais nul autre ufage plus fo- 
lidc ne les accompagne. Les fommes ex- 
ceflîves qu'on emploie en pierres précieu- 
fes , A: à l'acquifition de toutes les chofes 
rares; tant d'ouvrages qu'on entreprend 
par une pure oftentation, & comme pour 
montrer qae les richelTes font de quelque 
litige, ne prouvent* rien pour elles. Les 
richefles, dit Salomon , font une forterefle 
dans l'imagination de l'homme riche. 
Ajoutons que pour acquérir ce phantôme 
de bonheur, il faut bien fuer , fi on eft hon- 
nête homme ; ou être fripon , fi on veut 
s'épargner la peine & le chemin. Car 
quand Jupiter envoie Vlutus , il ne vient , 
comme difent les Poète** , qu'en boitant & 
à petits pas ; & il ne court que lorfqu'il eft 
envoyé par Pluion.' Cela veut dire que les 
richelTes acquifes viennent dovicement, fi 
elles ne viennent pas par héritage, & qu'il 
n'y a que celles qu'on acquiert par des 
voies criminelles, comme fraudes , oppref- 
fions , injuftices , &c. qui viennent vite. 

Il eft vrai qu'il y a des accidens étran- 
gers, deshazards, qui ne dépendent point 
de nous , qui peuvent en fort peu de temps 
procurer de grandes richelTes. C'eft la fa- 
veur des Grands, une conjoncture heu- 
reufe, une occafion favorable à la vertu 
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qui nous eft propre. On peut encore avoir 
certains talens qui fervent beaucoup à 
faire fortune, des manières déliées, un 
efprit fouple de propre à tourner avec la 
roue de la fortune , un efprit ployable à 
tout, Ingcnium verfatile, corrme l'appelle 
Tut-Lïve. On dit que la fortune eft aveu- 
gle; mais elle n'eft pas invifible. Le che- 
min qui y conduit , eft feniblable à la voie 
lactée : c'eft un aflemblagc de petites étoi- 
les qu'on n'apperçoit pas éiant féparées, & 
qui dans leur réunion forment une clarté 
fort fenfible. De même il y a beaucoup de 
petits talens , de certaines facultés ou habi- 
tudes commodes , qu'on n'apperçoit pas 
féparément, mais dont la fomme forme 
une forte de mérite qui contribue beau- 
coup à la fortune. Entre les qualités les 
plus nécefiaires pour fc la rendre propice, 
les Italiens veulent qu'on mette au pre- 
mier rang un grain de folie & beaucoup de 
friponnerie. Quelle cftime peut-on faire 
après cela d'un homme qui a fait une bril- 
lante fortune! 

III. La diflîmulation eft la plus foible 
partie de la politique & de la prudence. Il 
faut beaucoup d'efprit pour favoir dire à 
propos la vérité, & il faut du courage 
pour la dire. Les Politiques les moins efti- 
mables, font ceux qui font les plus diffi- 
mulés. Lorfqu'un homme a aifez de péné- 
tration & de jugement pour difeerner ce 
qu'il doit découvrir& ce qu'il doit cacher, 
la diflîmulation eft une petitelfe Ce vice 
n'eft pardonnable qu'à eux r.ui ont des 
lumières bornées. Semblables aux aveu» 
glcs, ils ne peuvent faire un pas qu'avec 
beaucoup de précaution , & la diflîmula- 
tion eft un bâton qui fert à les conduire. 
Mais les habiles, qui n'ont pas befoin de 
cet aide, paroiffent toujours ouverts. Ils 
font comme les chevaux bien drcfic's, qui 
favent courir & s'arrêter quand il faut; 
& s'il arrivoit qu'ils fuirent obligés de dif- 
fimulcr, l'opinion déjà établie de leur 
bonne foi les rendroit impénétrables. 

Il y a trois manières de cacher fes def- 
feins. La première, d'être filencieux & fe- 
cret , & de ne pas donner occafion d'ob- 
ferver ce qu'on penfe. La féconde , de 
donner adroitement lieu de croire qu'on 
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ne pente pas tout ce que l'on penfe en effet. 
Et la troifiéme, d'être abfolument faux, 
c'eft-à-dire , de feindre d'être tout autre 
qu'on eft véritablement dans le fond. La 
première diflïmulation eft une vertu qui 
nous concilie la confiance des hommes ; 
car quand on fait qu'un homme garde 
fidèlement un fecret, on ne craint pas de 
lui ouvrir fon coeur & de lui découvrir fes 
penfées. La diffimulation où l'on cherche 
adroitement adonner le change à uneper- 
fonoe i e(l quelquefois nécelTaire pourpou- 
voir vivre tranquillement. Les hommes 
font naturcliement fins. On ne fauroit gar- 
der avec eux un milieu fi jufte, qu'ils n'ap- 
perçoivent de quel côté on incline. Par la 
manière dont on répond à leurs queftions , 
ils fe mettent fur les voies , & vont bientôt 
jufqu'au ientiment qu'on voudroit leur ca- 
cher. Si on garde le iïlence, ils jugent par 
votre filence même. Quant aux équivo- 
ques dont on pourrait ufer , elles ne fau- 
roient durer long-temps. De forte que pour 
garder un fteret, il faut néccflairtment fe 
donner laliberté d'être un pcudifttmulé,fcu- 
lement comme une conféquence du fecret. 

La dernière manière de diffimuler, qui 
eft le faux femblant , eft abfolument crimi- 
nelle, & en même temps la moins adroite. 
L'habitude de feindre ce qui n'eft point , 
vient d'une faullctc naturelle , d'un corur 
bas & timide. Ceux qui dilîimulent ainfi, 
ont trois avantages en vue. Premièrement, 
c'eft d'endormir l'oppofition . & de fur- 

firendre leurs adverlaircs.qui font en garde 
orfqu'on marche à découvert. En fécond 
hea , de s'aflurer une retraite ; car fi on eft 
engagé par fa propre déclaration , il faut 
ou qu'on vienne à bout de fon entreprife , 
ou qu'on perde fa réputation. Enfin , c'eft 
de découvrir plus facilement le fecret des 
autres. Aulfi l'Efpagnol, qui parte en géné- 
ral pour diflïmulé , a un proverbe qu'il ef- 
time très- vrai : Dutsunmtnfonge, t> vous 
fautes une vérité. 

Cependant il va trois incenvénienscon- 
fidérables qui balancent ces trois avanta- 
ges. 1°. Celui qui dilïïmulc, paroît man- 
quer de confiance ; & c'eft un grand empê- 
chement dans les affaires. 2 0 . Il fait naître 
des doute&& de l'embarras dans Pefprit de 
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ceux qui pourraient lui être utiles 3 e . Et 
il fe prive du fecours le plus nécefiaire 
dans l'action , l'autorité & le crédit que 
donne l'opinion de la bonne foi. 

IV. On attribue à l'Envie comme à 
l'A mour , le pouvoir d'enforceler les hom- 
mes. En effet , ces partions ont des défirt 
véhémens, & toutes deux ont leur fource 
dans l'imagination des hommes. Ce font là 
les chofes qui fubjuguent tellement l'hom- 
me , qu'il en perd fouvent la raifon. L'en- 
vie naît de l'amour propre , qui nous porte 
à nous eftimer plus que les autres, quet- 
qu'avantage qu'ils puillent avoir fur nous. 
Celui qui n'd aucune vertu, porte toujours 
envie à celle des autres. L'efprit de l hom- 
me fc plaît Se fe nourrit du bon qui eft en 
lui , ou du mal qui eft en autrui. Si l'un lui 
manque, il fe ralfafiede l'autre. S'il n'afpire 
pas à une vertu qu'on admire, il tâchera du 
moins de nuire à celui qui la poflede , pour 
diminuer l'inégalité qui eft entr'eux. Les 
parens & les allociés en charge , & ceux qui 
ont été élevés cnfemble , portent ordinai- 
rement envie à la fortune de leurs camara- 
des. Ils regardent leur élévation comme 
un fujet de reproche qui met entr'eux une 
dirtinélion déiavantageufe , laquelle eft 
toujours prélente à leur efprit. Les perfon- 
nes difiormcs& les vieillards font auflï fu- 
jets à l'envie. C elui qui ne peut remédier 
à fon état , fait ordinairement de fon mieux 
pour avilir celui des autres. Les perfonnes 
d'une naillànce diflinquée portent ordinai- 
rement envie aux hommes nouveaux qui 
s'élèvent , parce que leur diflance entr'eux 
n'ert plus la même. Ceux qui par légèreté 
ou par une vaine oflentation fc piquent 
d'exceller en plufieurs chofes, font ordi- 
nairement envieux. Ils craignent quequel- 
qu'un ne les furparte en l'une des chofes 
qu'ils aillèrent de favoir. L'Envie fubjuy 
gue tellement tous les hommes, que ce- 
lui-là même qui s'ir.gereparcuriofité dans 
les affaires qui ne !e regardent point , eft 
encore envieux , ne croyant pas qu'il foit 
utile à fes intérêts d'être fi pleinement inf- 
truit de ceux des autres. En un mot, c'eft 
la plus importune & la pli' s confiante des 
paflîons. Les autres ne fc montrent que de 
temps en temps» mais celle-ci n'a jaroaii 
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de vacances : invidiafejlos dits non agit. £1 le 
efl fans repos. Elle tait languir ceux qui 
en font rongés. Elle travaille toujours 
fecrétement & dans l'obfcurité ; Se c'eft 
suffi la plus baffe & la plus indigne des 
partions. 

V. La Vengeance eft une forte de juftice 
injufte. L'injure offenfe la loi, mais la ven- 
geance de l'injure empiète & s'arroge le 
droit de lu juftice. La vengeance contre les 
offenfes ou les loix ne remédient point , 
eft la plus permife. La vengeance la plus 
généreufe eft celle des perfonnes qui veu- 
lent que leur ennemi fâche d'où vient le 
coup. Il paroît alors qu'on cherche moins 
à faire du mal à (on ennemi qu'à l'obliger à 
fe repentir. Mais rien n'eft plus honteux 
qu'une vengeance baffe & poltrone ; & il 
d'y à point d'homme plus roéprifable que 
celui qui a l'efprit vindicatif : il peut bien 
faire des malheureux ; mais il meurt enfin 
malheureux lui-même. 

VI. Cependant la Vengeance triomphe 
de la Mort. L'Amour la méprife , l'Hon- 
neur la recherche, la Douleur la fouhaite 
comme un refuge , la Peur la devance, Se 
la Foi la reçoit avec joie. 

[ Les hommes craignent la mort comme 
les enfans l'obfcurité ; Se comme cette 
crainte eft augmentée par les fables qu'on 
leur raconte , on augmente de la même 
manière dans l'efprit des hommes la crainte 
qu'ils ont de la mort. 

C'eft une choie louable de méditer fur 
la mort , fi en la regarde comme une puni- 
tion du peché . ou comme un paffage à 
une autre vie. Mais c'eft une foibleffe de la 
craindre , fi on la regarde fimplement com- 
me le tribut qui eft du à la nature. Il entre 
fouvent de la vanité Se de la fuperftitioa 
dans les méditations pieufes. Il y a des fpé- 
culatifs qui ont écrit que l'homme doit 
juger par la douleur qu'il fouffre quelque- 
fois au petit doigt , combien eft grande la 
douleur que caufe la mort, lorfque le corps 
fe corrompt <5c fe diffout. Mais fouvent la 
fraclure d'un membre caufe plus de dou- 
leur que la mort même : les parties les plus 
vitales ne font pas les plus lenfibles. 
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Celui qui a dit ( en parlant fimplemen 1 
comme Philofophe) que l'appareil de la 
mort effraie plus que la mort même , a 
eu raifon à mon fens. Les gémiffemens , 
les convullîons, la pâleur, les pleurs de 
nos amis , Se la moindre préparation des 
obfeques, c'eft ce qui rend la mort ter- 
rible. 

On doit remarquer que les partions ont 

Cus de force fur l'efprit de l'homme , que 
crainte de la mort : elle ne doit pas être 
un ennemi fi redoutable, puifque nous 
avons toujours en nous de quoi la vain- 
cre] (a). 

Celui-li penfe fenfément, qui place fim- 
plement la fin de la vie entre les offices de 
la nature. Il eft aufll naturel de mourir que 
de vivre ; Se peut- être on fouffre autant en 
naiffant qu'en mourant. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c'eft qu'il n'eft rien de plus doux que 
de pouvoir chanter Nunc dimittii , quand 
on eft parvenu à un but digne d'eftirae & 
de gloire. La mort produit encore ce bon 
effet : elle ouvre la porte à la renommée, Se 
détruit l'envie : txtinBui amabitur idem. 

Politique de Bacon , ou la manière d'éten- 
dre la bornes d'un Royaume , Gr de confer- 

On demanda à Themiflocle , qui étoit 
dans un banquet , s'il favoit jouer du luth : 
il répondit qu'il n'y entendoit rien ; mai» 
qu'il favoit bien faire une grande Ville 
d'un petit Village : réponfe fiere qui figni- 
fioit littéralement qu'il favoit mefurer & 
calculer; car la grandeur d'un Royaume 
eft foumife à la mefure quant aux terres f 
& au calcul quant aux revenus. Ce n'eft 
pas là cependant ce qui fait la force d'un 
Etat. Ce qui la conflitue cette force , c'eft 
1°. Que le peuple foit brave & généreux; 
2°. Qu'il ne foit pas opprimé par les im- 
pôts. Les contributions qui font faites par 
un confentement public, abattent moins le 
courage des fu jets, que ne font les impofi- 
tions qu'on eft obligé de payer d'autorité. 

Il faut enfuite prendre garde qu'il n'y. 
ait pas un trop grand nombre de nobles 
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dans un Royaume , 8c que ces nobles , foit 
de robe , foit d Y pce , n'aient pas une trop 
grande quantité d'enfans. Dans une Ville 
où il y a trop de noblefTe , le peuple eft 
bas & fans courage. Les nobles doivent être 
communicants & populaires ; car quand la 
noblefTe eft retirée , il y a moins de foldats. 

Un troifiéme foin eft que l'arbre de la 
Monarchie ait un tronc afîez gros& aflez 
fort pour foutenir fes branches Se fes 
feuillages. Cela fignifîe que le nombre 
des habitans du pays doit être aflèz con- 
fidérable pour contenir les fujets étran- 
gers, qu'on ne fauroit trop accueillir en 
leur accordant le plus haut degré de bour- 
geoise, c'eft- à -dire, le droit de mariage, 
le droit de fucceflton, Se celui des fuffrages 
Se des honneurs. 

Les Arts mécaniques ("«.'dentaires, & les 
manufactures délicates auxquelles on tm- 

{iloie plus les doigts que les bras, font de 
eur nature contraires à la milice. En géné- 
ral , les militaires & les gens courageux ne 
veulent rien faire , & craignent moins le 
danger que le travail. Ce n'eft point un 
mal ; car il eft bon de les conferver en vi- 
gueur. Aufli doit on n'employer à ces tra- 
vaux que des étrangers qui ne peuvent 
pas avoir l'efprit patriotique. A l'égard 
des habitans , il faut les divifer en trois 
clartés, en laboureurs, en roturiers, en 
commerçons & en artifans, qu'on emploie 
à des ouvrages qui requièrent de la force 
Se de bons bras. Avant toutes chofes, ce 
qui contribue le plus à l'aggrandifTement 
d'un Etat, c'eft qu'une Nation foit adon- 
née aux armes , comme (î c'étoit fa gloire 
Si fa principale force, & qu'elle conflitue 
en cela fon honneur. 

Chaque Etat doit ufer des Loix & des 
Coutumes, qui lui donnent comme fur 
l'heure, de juftes caufes, ou au moins de 
bons prétextes pour prendre les armes. Car 
les hommes appréhendent tellement de 
leur naturel la jufticc , qu'ils s'abftiennent 
de faire la guerre, s'il n'y aquelquc grande 
raifon qui foit pour le moins fpécieufe. Les 
Turcs en ont une toujours prête, c'eft d'é- 
tendre leur loi Si leur fefte. Le peuple qui 
afpire à la domination , eft fort fenfible à 
la moindre injure qu'on fait à la Nation , 
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Se en conferve un vif refTentiment. En un 
mot, il ne faut pas croire qu'aucun Etat 
puifle étendre plus avant fa puifTance , s'il 
n'y eft excité à chaque jufte occasion qu'il 
a de s'armer. 

Il n'y a aucun corps , foit naturel , foie 
politique , qui puifle fe maintenir en fanté 
fans exercice. C'eft une vérité d'expérien- 
ce. Or , fans la guerre , le courage fe ra- 
mollit; & quoiqu'il arrive du bien à l'Etat 
par la paix , c'eft fa grandeur & fa sûreté 
qu'il foit prefque toujours en armes, & 
qu'il ait toujours fur pied de nouveaux ré- 
gi mens. Pour entretenir l'émulation dans 
ces corps , on doit ne deftiner les places 
qui font dans l'Etat Militaire , qu'à ceux 
qui portent les armes; & il eft important 
de donner à ceux qui ont bien fait la guerre, 
des marques qui honorent leur courage. 
Autrefois on crigeoit des trophées aux 
lieux où l'on gagnoitdes victoires. On pro- 
nonçoit des Oraifons funèbres en l'hon- 
neur de ceux qui mouroient les armes à la 
main. On leur dreftbit de fuperbes tom- 
beaux ; & on ne refufoit à perfonne les 
couronnes civiques & militaires, ni même 
les noms d'Empereurs , que les grands 
Rois ont depuis pris des Généraux d'ar- 
mée. On leur décernoit même des triom- 
phes magnifiques quand ils revenoient vic- 
torieux de leurs ennemis. Et on faifoit fur- 
tout de grandes libéralités, lorfqu'on licen- 
tioit l'armée. 

Les forces maritimes forment encore la 
puifTance d'un Etat. La feigneurie de la 
mer eft un certain abrégé de laMorarchie. 
Ckêron écrivant à Attkus , fur les prépa- 
ratifs de guerre que Pompée faifoit contre 
Cc'j'ar, lui marquoit : La réfolution Je Pom- 
pée tjl tout-à-fait ftmblalU à ctlle de Thé- 
mi ftocles : car il croit que ctlui qui tjl le maî- 
tre de la mtr , tfl le maître de tout. 

Voilà comment on peut augmenter la 
puifTance d'un Etat,& la maintenir ; Se 
voici les principes qu'on doit mettre en 
ufage pnur y conferver intérieurement la 
paix , l i tranquillité & le bon ordre. 

I. Le droit particulier eft fous la tutelle 
du droit public. Et le droit public n'eft pas 
feulement la garde du droit particulier , 
alîn qu'on ne le viole pas & qu'on n'offenfe 
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erfonne j il eft encore un lien au bon ordre, 
la police , & à tout ce qui concerne le 
bien-être de la fociété. 

II. La loi eft établie pour la sûreté des 
Citoyens ; & les Magiftrats font établis 

f»our l'obfervation des loix ; de forte que 
'autorité des Magiftrats eft fondée furies 
loix mêmes. 

III. Le but des loix eft de procurer une 
confiante félicité à la fociété : ce qui aura 
lieu , fi les membres qui la compofent font 
bien inftruits en piété & en religion, s'ils 
font de bonnes mœurs . s'ils (ont confer- 
vés par les armes contre les ennemis étran- 

Sers , Se fi étant préfervés des l'éditions & 
es offenfes particulières , par l 'a (Ti fiance 
des loix , & obéiflànt en même temps 
aux Magiftrats, ils abondent en richeiics 
& font puifons en foldats. Or les loix 
font les inôrumcns & les nerfs de ces 
chofes. 

1 V. Une loi eft eftimée bonne, lorfqu'elle 
«ft certaine en dénonciation , c'eft-à-dire , 
notoire à tout le monde , jufte en comman- 
dement, commode à l'exécution ,& qu'elle 
s'accorde bien avec la lituation des lieux 
& la conftitution des habitans. 

■Plan Sun Etahlijfement peur contribuer au, 
progril ùràù ptrfc&ion des Sciences. 

Le but d'un être raifonnable eft de tra- 
vailler à la connoifTance des caufes & des 
fecrets de la nature , 5c d'ertàyer à étendre 
la pui fiance de l'homme à toutes les chofes 
dont il eft capable. Pour y parvenir, voici 
( félon B ac ,n) les chofes qu'il faut avoir, 
6: l'étude qu'<n doit faire. 

I. Plullcurs caves de diverfes profon- 
deurs , dont quelques-unes aient trois cens 
toifes au deflous de la furface ordinaire de 
la terre , & foient fituées fous des monta- 
gnes très-hautes , afin que la hauteur de ces 
montagnes & la profondeur des caves for- 
ment un cfpace d'environ trois mille pas , 
( c'eft-à dire, de quinze mille pieds). Ces 
lieux peuvent êtreappellés la baffe région, 
& font propres à connoître l'endurcifle- 
ment ou la pétrification des corps , le ra- 
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fraîchiffement Se la confervation des fub- 
ftances. Ils font utiles auflî pour connoître 
la formation des minéraux , en les imitant; 
la production des métaux artificiels, par le 
moyen de plufieurs compofitions qu'on y 
lame pendant pluficurs années. Ils fervent 
encore à éprouver quels effets cette tem- 
pérature de l'air qui y règne pourrait pro- 
duire fur certaines maladies. 

II. Des tours fort élevées jufqu'à la 
hauteur de cinq cens pas ( ou deux mille 
cinq cens pieds ) ( a) , & la plupart de cet 
tours fituées fur le fommet des monta- 
gnes ; de manière qu'en mefurant depuis le 
pied de la montagne jufqu'au plus haut de 
la tour , il y ait environ trois mille pas. Le 
fommet de ces tours eft à peu près à la plus 
haute région de l'air , & l'efpace du milieu 
peut être regardé comme étant dans la 
moyenne région. L'ufage de ces tours eft 
d'éprouver les effets de la chaleur du So- 
leil , ceux d'un air fubtil & délié , & ds 
faire des Obfervations Aftronomiques. 

III. Divers lacs & canaux remplis d'eau 
douce ou falée, pour y faire des expérien- 
ces fur la nature des poilfons & des oifeaux 
aquatiques, & poux s'en fervir comme de 
Sépulcres pour divers corps , afin d'éprou- 
ver les différences, qui arrivent entre les 
cadavres des animaux enterrés , ou de ceux 
qui font fous les eaux. 

IV. Quantité de citernes Se d'autres in- 
ventions pour la purification de l'eau , afin 
de l.i rendre plus propre à l'ufàge des hom- 
mes. 

V. Des rochers dans la mer, & quel- 
ques bains bâtis fur le rivage, pour travail- 
ler à quelques opérations, où l'air de la 
marine femble être néceffaire. 

VI. Des torrens artificiels & des cata- 
raéles pour diverfes expériences. 

VII. Diverfes machines propres à en- 
fermer les vents , afin d'accroître leur vio- 
lence, pour fervir à exciter plusieurs mou- 
vemens. 

VI II. Des puits & des fontaines artifi- 
cielles , qui aient les mêmes vertus que les 
eaux minérales , par le moyen du foufre, 
du vitriol , du plomb , du nitre , & fembla- 
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bles autres minéraux qu'on peut y mêler. 

IX. De grandes maifons où l'on tâche 
de contrefaire les météores , comme la 
neige, la grêle, la pluie, les éclairs & les 
tonnerres, & où l'on examine la généra- 
tion de quelques infeûes , comme mouches, 
chenilles , &c. On aura dans ces maifons 
des chambrts de fanti, c'eft-à-dire , des en- 
droits où l'on purifiera l'air , & où on lui 
donnera les qualités néceffaires pour la 
guérifon des maladies , & pour la conferva- 
tion de la fantc. On formera dans ces mai- 
fons des bains artificiels, pour fervir à la 
cure de plufîeurs infirmités , comme pour 
la phtyfie , la goutte , la diflocation des 
membres , la laflîtude , &c. 
X.Des parcs & des enclos fort vaftes,pour 
y nourrir toutes fortes de bêtes, dans la 
vue de faire fur elles diverfes fortes d'ex- 
périences , & de découvrir fur-tout com- 
ment fe fait cette prolongation de vie en 
quelques-unesd'icelles, quoique leurs par- 
ties foient féparées. Les autres expérien- 
ces peuvent avoir pour objet , de connoî- 
tre la vertu de leur nature pour fervir de 
médicamens , & de voir le réfultat de l'ac- 
couplement de divers animaux. 

XI. Plufieurs viviers & réfervoirs defti- 
nés à nourrir quantité de poifibns, pour 
en produire de femblables expériences. 

XII. Des lieux remplis de toutes fortes 
d'herbes & d'inflrumens néceffaires pour 
tirer les edènees de toutes chofes , & en 
général pour la perfection de la Chimie. 

XIII. Des endroits deflinés aux Arts & 
aux Manufactures, dans lelquels on doit 
trouver les modèles de plufieurs inven- 
tions nouvelles qui ne font pas connues 
parmi nous , afin de perfectionner les étof- 
fes de foie , les draps , linges , &c. 

XIV. Des maifons d'Optique , où l'on 
repréfente tous les effets de la lumière & 
des couleurs. 

XV. Des maifons acouftiques deftinées 
aux expériences du fon, pour en apprendre 
la nature , les caufes & les effets. 

XVI. Une maifon remplie de toutes 
fortes d'inflrumens de Géométrie , & de 
tous les modèles <3c outils méchaoiques qui 
ont été découverts. 

XVII. Une maifon d'illufion & d'im- 
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pofture , où l'on faflê voir toutes les tromi 
peries , prefliges Se fàuffes apparences qui 
peuvent décevoir nos fens. 

Après avoir fait tous ces établiffemens, 
les favans doivent régler ainfi leurs tra-: 
vaux. 

Douze voyageront dans les Pays étran- 
gers fous des noms empruntés, pour rap- 
porter tout ce qu'il y a de nouveau , foit 
pour les livres, foit pour les découvertes. 
Et ceux-là feront appelles Marchands de 
lumière. 

Trois autres feront employés à la lec- 
ture de tous les livres, pour en tirer ce qu'il 
y a de bon & d'utile i )our les expériences^ 
& on les nommera Compilateurs. 

Trois autres travailleront continuelle- 
ment à mettre en pratique toutes les inven- 
tions ou expériences qu'on a trouvées dans 
les livres. Le nom de ceux-ci i " 
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On en deftinera encore trois pour cher- 
cher à augmenter les connoiftances humai- 
nes , 6c à faire de nouvelles expériences. 
Et ce feront les Inventeurs des Nouveautés. 

Et plufieurs effayeront d'appliquer tou- 
tes les inventions ou expériences nouvelles 
à des fondions de la nature plus relevées, 
afin de pénétrer plus avant dans fes myfte- 
res.Etces Savans feront nommés les Inter- 
préta dt la Nature. 

Le Nouveau Monde des Sciences , ou Ut chofes 
defiries par Bacok. 



Erreurs de U Nature, ou l'Hifloire des 
chofes qui arrivent outre les générations. 

Les Liens de la Nature , ou l'Hifloire des 
Méchaniques. 

L'Hifloire induBive, ou l'Hiftoire Natu- 
relle pour fervir à perfectionner la Philo- 
fophie. 

L'Œil de Poliphime, ou l'Hifloire des 
Lettres. 

L'Hifloire des Prophéties. 

La PhihfophieftUn Us anciennes Para- 
boUs. 

II. 

La première Philofophie, ou des 
rouns axiomes des Sciences. 
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La v'tvt AJhronomie, ou l'AHronomia 
pratique. 

La continuation des Problèmes naturels , 
<ju réfolution de nouveaux Problêmes. 

La réfolution des anciens Philofopha, ou 
explication de leurs opinions. 

La partie de la Metaphyftque des formes 
des chofa. 

La Magie Naturelle , ou la conduite de» 
(ormes à l'ouvrage. 

Inventaire des R'ichejfes dti Hommes. 
Catalogue des choj'es fortutila % 

[IL 

Les Triomphes des Hommes , ou des Emî» 
fiences de la Nature Humaine. 

De la Pkiftonomk du Corps dans le mou- 
vement, 

Anatomie compose. 

De la Cure des Maladies que Font tenues 
pour incurables. 

De la douce Mort extérieure. 
Des Médecines authentiques. 
Imitation des Bains naturels. 
Le Fil Médicinal. 

Comment il faut prolonger le cours de la 
Vie. 

De la Subftance dt CAme fenfible. 
Des Efforts de l'Efprit dans U mouvement 
volontaire. 

De la diffitence de percevoir Gr de fentir. 
La Racine de Perfpeclive, ou de la forme 
de la Lumière. 

IV. 

La chafle du Paon , ou l'e 
chant les Lettres. 



33 



La Topiques partïcuUert. 
Les Elengues des Reprèfentations. 
t De V Analogie des Dimonjlrations. 

V. 

Des marques des chofa. 

La Grammaire qui phiUfophe , ou Prin- 
cipes Philofophiques de la Grammaire. 

La tradition de la Lampe , ou la Métho-* 
de des Enfans. 

De la prudence du Difcours particulier. 

Les couleurs du Bien & du Mal apparent j 
tant ftmple que compofé. 

Les Antithifes des chofes. 

Les moindres formula da Oraifons. 

VI. 

La Satyre féneuft , ou de l'Intérieur de» 

chofes. 

Le L«Wag« defEy^rtf, ou du foinqull 
faut avoir des Moeurs. 

VII. 

Le Secrétaire de la Vie , ou des occafîons 
répandues ça & là. 

LArtifan de la Fortune , ou de l'Intri- 
gue de la Vie. 

Le Confeil à Hoqueton, ou comment il 
faut étendre les bornes d'un Empire. 

Idée de la Jujlice univerjellc , ou des four- 
ces du Droit. 

Sophron t ou de l'ufage légitime de U 
raifon humaine. 

Le Pacifique, ou les dégrés de l'Unité de 
la Cité de Dieu. 

Les Peaux cilefles à porter V'm, ou lc« 
i des Ecritures. 
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GASSENDI.* 



QUoique Ramus Se. Bacon eulïènt 
décrié la Philofophie tfAr'tjlott, qui 
formoi t le plus grand obflacle au progrès 
des connoillànces humaines , on étoit ce- 
pendant fi fort prévenu en faveur de cet 
ancien Philofophe, qu'il fallut que le troi- 
lîéme Reftaurateur des Sciences commen- 
çât par dedïilerles yeux des Savans à cet 
égard. Le but de la Philofophie cft, dit-il, 
de connoître la vérité , d'où naît la vérita- 
ble félicité de l'homme. Mais ne fe propo- 
fer d'autre fin dans cette étude que le plai- 
fir de difputer ; abandonner le fond des 
choies pour ne s'attacher qua de pures 
chimères ; répandre de propos délibéré 
beaucoup d'obfcurité dans le raifonne- 
ment ; fc défier de foi-mcnie par une lâche 
pufillanimité , ou par une opinion trop 
avanta^eufe d'un Philofophe ; croire que 
Dieu ait voulu fe fervir d'un homme plu- 
tôt que d'un autre pour éclairer le genre 
humain, c'eft s'interdire tous les moyens 
de connoître la vérité , Si vouloir croupir 
dars l'ignorance la plus profonde. Voilà 
pourtant quelle étoit la méthode des Aris- 
totéliciens , qui jouiiroient d'une faveur 
fi^nalée Si d'une autorité prefque delpo- 
tique dans les Ecoles. Le fucceffeur de 
B.i' on vit à peine la lumière , qu'il fongea 
à fecouer le joug de ces Scholaftiques ; Se 
cette noble hardiefle produifit les plus 
grands avantages. 

Cet homme naquit le 22 Janvier de Pan 
15:^2 à Ch.mterfier, petit Village de Pro- 
vence , dans le Diocèfe de Difîne. Son 

Îere s'appeloit AntoineGtJftnd, & fa mere 
'ranço'fi t'ahry. Cétoientd'honnètes gens, 
plus diftiiigucs par la probité ci: la douceur 
de leurs mœurs , que par leur naiffance & 
leur état. Ils nommèrent leur fils Pierre 



Gajf.nd , que les Savans ont changé en ce- 
lui de Gassendi , fous lequel il e(V aujour- 
d'hui connu. C'cfl une chofe remarquable 
que les grands hommes percent des leur 
plus tendre jeunelfe. Gassendi pouvoit 
a peine parler, qu'il faifilfoit tout ce qu'il 
entendoit, & y ajoutoit des chofes qu'il 
imaginoit lui-même. A l'âge de quatre ans, 
il dc'clamoit de petits fermons. Des ob- 
jets plus importans l'affectèrent à mefure 
qu il augmentoit en âge. Le fpectacle de la 
Nature faifoit de fortes impreflions fur lui. 
Il étoit fur-tout fcnfible à la magnificence 
d'un Ciel étoilé. Quoiqu'il n'eût que fept 
ans , il eprouvoit un charme fecret dans la 
contemplation des aflres , & il facrifioit , à 
Pïnf<, u de Tes parens , Ton fommeil à cette 
douce fatisfacïion. Un foir, étant avec fes 
camarades , il s'éleva entr'eux une difpute 
fur le mouvement de la Lune & celui des 
nuages. Ses amis vouloient que ks nuages 
fufTent immobiles, & que la Lune marchât; 
lui foutenoit au contraire que la Lune n'a- 
voit point de mouvement fenlîble, & que 
c'étoient les nuages qui fe mouvoient avec 
tant de promptitude. Ses i&ifons n'opérè- 
rent rien fur Pefprit de ces enfans , qui 
croyoient devoir s'en rapporter plutôt à 
leurs yeux qu'à ce qu'on leur difoit. Il fal- 
loit donc les détromper par les yeux même. 
A cette fin , il les mena fous un arbre, & 
leur fit obferver que la Lune paroiflbit 
entre les mêmes feuilles, tandis que les 
nuaçes fe démboient à leur vue. 

Des difpofitions 11 heureufes firent une 
impreffion fi vive fur fon pere , qu'il réfo- 
lut de les cultiver. Il en parla à fon Curé , 
& ce Pafleur fe chargea de lui apprendre les 
premiers élémens des Lettres. C'étoit la 
nourriture que demandoit l'efprit du jeune 
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Gassendi. Auflï fe livra-t-il à l'étude 
avec tant d'activité , que non content de 
travailler le jour, il étudioit encore une 
partie de la nuit à la lueur de la lampe de 
ï'Eglife. Ses progrès furent extrêmement 
rapides. Au bout de trois ans il entendit 
& parla adèz bien latin. M. de Boulogne , 
Evêque de Digne, étant venu faire fa vilite 
à Chanterfier, Gassendi qui n'avoit en- 
core que dix ans , le harangua en latin avec 
tant de grâces & de vivacité, que ce Pré- 
lat, également furpris & charmé de fes 
précoces talens, dit tout haut: » Cet en- 
»fant fera un jour la merveille de fon fié— 
»cle, & avant d'être parvenu à un âge 
» mûr , il donnera de l'admiration aux Sa- 
»vans«. 

Ses parens l'envoyèrent à Digne pour y 
achever fes études. Il fe diftingua d'une 
manière fi éclatante .qu'on l'appeloit le pe- 
tit Docteur. Dans fes heures de récréation 
H compofoit desComcdiesmoitié en profe, 
moitié en vers , que les Ecoliers repréfen- 
toicntauCarnaval danslesmaifons des prin- 
cipaux de la Ville. Après avoir fait fes Hu- 
manités , il alla à A ix pour étudier la Phi- 
lofophie. Le ProfefTeur ne tarda pas à re- 
connoitre toute la fagacité du nouveau 
venu- Dans fort peu de temps Gassendi 
approfondit les difficultés les plus abrtrai- 
tes de cette feience : de forte que fon Pro- 
felfeur , lorfqu'il ne pouvoit faire la clafle , 
ce qui lui arrivoit fouvent à caufe de fes 
infirmités , lui remettoit fes cahiers. No- 
tre jeune Philofophe les expliquoit à fes 
condifciplcs avec un certain air d'autorité 
& de perfuafion qui les charmoir. II re- 
tourna dans fon pays natal lorfqu'il eut fini 
fon cours de Philofophie. Il ctoit à peine 
arrive , qu'il apprit qu'on venoit de mettre 
au concours une chaire vacante de Rhéto- 
rique à Digne. Quoiqu'il n'eût qu. feize 
ans , il o&fc préfenter a la difpute. Il par- 
ût pour cette Ville & remporta la chaire. 
Il ne l'exerça qu'un an : car ayant formé le 
delfein d'embrafler l'état eccléfiaflique , il 
alla à Aix pour faire fon cours de Théolo- 
gie. Il joignit à cette étude celle de l'Ecri- 
ture Sainte Si des Langues Grecque & Hé- 
br.iïq.ic. Cinq années d'application furent 
glus que fuilifautes. pour le mettre en état 
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d'inrtruire efficacement, les Fidèles de» 
avantages de la fageffe & des devoirs de la 
Religion. Il leur prêcha cette doârine , de 
ce fut avec tant d'applaudiflement, qu'on 
s'emprefla , comme à l'envi , à lui donner 
des marques réelles de l'eftime qu'on faifoit 
& de fon (avoir & de fon éloquence. Il fut 
d'abord pourvu de la Théologale de For- 
calquier. Mais comme fa prébende parut 
trop modique , le Parlement de Provence 
y joignit quatre cens livres de tente. Peu 
de temps après , on lui offrit la Théologale 
de Digne , qu'il préféra à celle de Forçai- 
quier; &pour la remplir plus dignement, 
il alla prendre le bonnet de Docteur dans 
l'Univerfitc d'Avignon. C'étoit en 1614. 

Deux ansaprès, les chaires de Théologie 
& de Philofophie étant devenues vacantes 
dans PUniverfité d'Aix , Gasshndi fe mit 
au nombre des concurrens , de les emporta 
toutes deux à la difpute. 11 céda enfuite 
celle de Théologie à un de fes amis, le 
Pere Ftfaye , & fe contenta de celle de Phi- 
lofophie. Ses auditeurs remarquèrent avec 
étonnement qu'il dicta par cœur le pre- 
mier cours qu'il donna. 

Parmi les perfonnes de diftinflion qui 
l'accueillirent dans la Capitale de la Pro- 
vence, le célèbre M. dePurefc, Confeiller 
au Parlement , & M. Gautier, Prieur delà 
Vallette, & Grand Vicaire de l'Archevê- 
que , fe diflinguerent particulièrement. Ce 
dernier voulut l'avoir dans fa maifon , où 
avoient déjà logé deux Savans de grande 
réputation , M. Mor'm , ProfefTeur de Ma» 
thématiquesau Collège Royal. &M.£(wif. 
lûud, l'un dev plus habiles A (tronomes qui 
aient paru.Notre PhiIof< phe avoit apporté 
en naifTmt une inclination finguliere pour 
l'Aftronomie. M. Cuuthr, qui aimoit cette 
feience, l'exhorta à ne pas la négliger, & 
à s'appliquer aux obfervations. Gassfndi 
n'eut pas grand peine à fuivre ce confeil. 
Il commença fes obfervations le 28 No- 
vembre 1618 par une comète qui parut 
alors. Il fit même fur cette comète des 
conjectures que l'événement vérifia. Il ob» 
fervaenfuitcladiftance de Jupiter à Venus, 
les diflanecs des planètes & des fatellite*. 
de Jupiter, & une cclipfe de Lune. 

L'ignorance dans laquelle on ctoit ploa- 
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gé dans ce temps-là , avoit mis l'Aflrolo- 

Sie judiciaire en faveur. Gassendi fut 
'abord entraîné par le préjugé. Il étudia 
cette fauHe fcience , mais il ne tarda pas à 
en reconnoître l'illufîon. Son amour pour 
le progrès des connoifTances humaines , ne 
lui permit pas de laifler fes difciples dans 
cette erreur. Il combattit l'Aftrologie 
de toutes fes forces , Se le rendit un en- 
nemi redoutable des Aftrologues. Il le 
devint bientôt des Ariftotéliciens, mais 
ce fut avec une forte de ménagement qu'il 
crut devoir produire plus d'effet qu'une 

Eerre ouverte. Après avoir enfeigné pen- 
nt fix ans la Philofophie avec un applau- 
diffement extraordinaire , il fît foutenirdes 
thèfes pour Se contre Ariflote , Se répondit 
en Hébreu Si en Grec aux argumens qu'on 
lui fit en ces deux Langues. Ces thèfes 
firent beaucoup de bruit , Se difpnfcrent les 
Scholafliques a recevoir avec docilité une 
attaque en forme que notre Philofophe 
méditoit. En attendant un temps oppor- 
tun , il alla fe délaffer dans un Village, nom- 
mé Peynier , fitué à trois lieues d'Aix , Se 
y obferva une Aurore Boréale. C'eft un 
phénomène lumineux qui paroît du côté 
du Nord , & dont la clarté reflTemble a/Ter 
à celle de l'Aurore. On a prétendu que 
Gassendi adonné le premier ce nom à ce 
phénomène . à caufe de (a pofition & de fa 
reflembhtr.ee avec la lumière qui précède 
le lever du Soleil ; mais un Auteur célè- 
bre (a) a fait voir que cette prétention eft 
fans fondement. Ce qu'on peut lui attri- 
buer, c'eft qu'il eft un des premiers qui y 
ait fait attention , & qui- l'ait rapporté au 
Nord comme à fon propre lieu. 

En 1 622 , il donna la demiffion de fa 
chaire. On dit que ce fut par le confeil de 
fes intimes amis MM. Ptyrtfi Se Gautier , 
fans en donner d'autre raifon ; quoiqu'il y 
ait tout lieu de penfer que ce ne fut pas fans 
motif que ces Meffieurs donnèrent ce con- 
feil, & que Gassendi le fui vit.Notre Phi- 
lofophe alla à Digne pour deflervir fon bé- 
néfice. II faifoit cependant de temps en 
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temps de fréquens voyages à Aix, parce 
qu'il y étoit plus à portée de faire des ob- 
fervations agronomiques. Il communi- 
quoit particulièrement (es obfervations à 
un Tréforier de France à Grenoble, nom- 
mé M. Valois, qui, grand amateur de l'Af- 
tronomie , leur faifoit beaucoup d'accueil. 
Il s'occupoit à Digne à mettre par écrit 
fes objeftions contre la Philofophie d'Arfi 
tott y Se il penfoit fcrieufëment à les don- 
ner au public, lorfque les Chanoines de 
fon Chapitre le députèrent à Grenoble 

Kur un procès qu'ils y avoient. Le Théo- 
,;al , qui ne vouloit point fe diftraire de 
fon travail , refufa d'abord cette commif- 
fîon : mais les ChanoinesJui ayant fait en- 
tendre que l'affaire pour laquelle on le 
députoit ne Pempécheroit pas de travail- 
ler , ce qu'il feroit même plus fruétueufe- 
ment à Grenoble qu'à Digne , oo il trou- 
verait des Savans capables de l'aider , il fe 
rendit à ces raifons. 

La réputation de notre Philofophe avoit 
pénétré dans cette Ville. Tous les Savans 
& les Gens de Lettres fe félicitèrent de fon 
arrivée , Se lui firent toutes fortes d'hon- 
nêtetés. M. Valois , fur-tout, l'embrafla 
avec des tranfports de joie. Il lui commu- 
niqua fes travaux aftronomiques, Se Gas- 
sendi vit avec douleur que fon ami étoir 
très-prévenu en faveur de l'A Urologie ju- 
diciaire. Il voulut le détromper par des 
raifons : mais M. Valois étoit trop entêté 
fur cet article pour les entendre. Notre 
Philofophe employa avec plus de fuccès 
un innocent artifice. Il feignit d'être nuflî 
épris que lui de cette vaine connoilfiince. 
Il lui donna même le jour de fa nativité, 
pour qu'il tirât fon horofeope. Celui-ci ne 
fc défiant de rien , fut moins en garde con- 
tre fes attaques }.& Gassendi profltu * de 
tout , le ramena peu à peu à fon fentimenr. 
M. V alois revint infcnfiblement de fes pré- 
jugés, & fe dévoua tout-à-fait à l'Aftro- 
nomie. 

L'occupation principale du Théologal 
de Digne , étoit fon Ouvrage contre Arif- 



r.l M. 4rMMir*M itu foaZWPWî- Cr «.jfcri,,, * tj*,, n B.rM, pig. i°l de lVditioo dt VlaftU 



5 8 G A S S 

tote. Il y mît enfin la dernière main , & le fît 
imprimer à Grenoble , fous ce titre : Exer- 
t t.uiona paradoxicx adversùs Ariflotelxos , 
in quibus prercipua totius peripaieùcx doSri- 
nx ai que dialedica fundamenta excut'tuntur. 
Opiniones novx axtt tx veter'èus objbletx Jla- 
bdiuntur. 1 624. C'cft à- dire , Exercita- 
tions paradoxales contre la Pkiûfophie <f A- 
ri Ilote , dans lefquelles on réfute les fondement 
de cette Philojpphie , avec du opinions nouvel- 
les ou tirées des anciens Philofophes. 

Cet Ouvrage eft divifé en deux livres. 
Dans le premier, il attaque en général 
les Ouvrages d'Ariflote. Il fait voir que 
ces Ouvrages font imparfaits ; qu'il y man- 
que une infinité de chofes qui ont été per- 
dues après la mort de ce Philofophe , 5c 
qu'il y en a beaucoup d'inutiles , de faufl'es 
& de contradictoires. Il examine dans le 
fécond livre là Logique en particulier , & 
il fait main-baffe fur fes univerfaux & fes 
catégories (a), combat fes opinions, & n'é- 
pargne ni fes règles , ni fa méthode. 

Il partit pour Paris peu de temps après 
l'imprcflîon de fon Livre. On croit que ce 
fut pour i'alTurer la Prévôté de Digne , 
que fon Chapitre venoit de lui conférer , 
& qu'on lui COflteftoit : mais il y a lieu de 
croire que le délîr de favoir ce que les Sa- 
vars de cette Capitale penfoient de fa pro- 
duftion.eut beaucoup de pan à ce voyage. 
Il y fitenpeudetempspluficurs belles con- 
noilfances, & acquit en particulier l'ami- 
tié de M. LuiULr, Maître des Comptes & 
Confeiller au Parlement de Metz , qui ché- 
riffoit les Savans , & avec connoilTance de 
caufe, & qui voulut abfolument le loger 
chez lui. Gassendi fut très fâché de trou- 
ver peu d'Aftronomes à Paris. Il s'en plai- 
gnit aux Mathématiciens avec qui il s'étoit 
lié ; & n'oublia pas , avan| de partir, d'inf- 
pirerdugoût pourl'étudedel'Àftronomie. 

Notre Philofophe retourna à Grenoble, 
afin de Cuivre l'affaire de fon Chapitre, il 
y rencontra M.Dioiar/.Confeil 1er de la Ré- 
publique de Genève , intime ami de Gali- 
lée , avec qui il fit connoilTance. Ils s en- 
tretenoient fouvent de ce grand Mathc- 
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maticien. Gassendi écoutoit avec admi- 
ration tout ce que M. Diodati lui en difoit. 
Ses fentimens d'eftime accrurent à un tel 
point , qu'il regarda comme une des plus 
grandes fatisfaftions dont il pût jouir , 
celle de lui en fuire part. 11 rélblut donc de 
joindre une lettre pour Galilée à celles que 
le Confeiller de Genève lui ccrivoit , & de 
lui envoyer fon Livre. La manière dont il 
s'exprime fait voir un homme infiniment 
touché de fon mérite , & très-délîreux de 
participera fon amitié. Je vous fuis infini- 
ment inférieur , dit- il , en âg~. tV en favoir. Je 
nt puis vous offrir que mes rej peSts , Or je ne de- 
mande de vous qu'un peu de part à cette bonté 
naturdle que vous avej pour Us gens de bien 
qui aiment l'étude. Il avoit déjà fait la même 
politelle à Smllius, célèbre Géomètre de 
Hollande. Et en général , il provoquoit 
tous les Savans à lui accorder leur corief- 
pondance par des lettres également polies 
& inflruflives. 

Sa cenfure cVAriftote fe répandit ainfî 
dans toute l'Europe. Les Pe'ripatéticiens 
en prirent l'allarme. Ils n'épargnèrent ni 
les injures , ni les menacts. Ils le traitèrent 
de téméraire, de vifionnaire & d'impie. 
Gassendi étoit d'une humeur pacifique. 
Il ne voulut point faire tetc à l'orage, ôcil 
eflima qu'il ctoit plus prudent de fuppri- 
mer la fuite de fa critique , & de la réferver 
pour un moment plus favorable. En atten- 
dant, il s'occupa de tome autre chofe. Une 
découverte faite par un .Vcde. in , nommé 
A, (Il 1 s de Crémone , faifo t beaucoup de 
bruit. Notre Philofophe, qui avoit étudié 
cette feience dans le temps qu'il profelfoit 
la Philofophie à Aix , qui avoit même fait 
avec M.diPeyrtfc plufîeursdilfeél ions, vou- 
lut en prendre connoilLnce. M. AjfeUius 
prétendoit avoir trouvé des veines b'an- 
ches dans le mézcntaire , qui conduifoient 
le chyle. Gassendi ne fut pa.< de cet avis. 
Il necroyoit point que le paflaçe du chyle 
au foie put fc faire par l entremife des ra- 
meaux de la veine- porte femés par le mé- 
zcntaire , comme fervant à porter du foie 
la nourriture nécetfdire aux intellins , & 
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tes înteftins dans le foie, le chyle defliné à 
être converti en fang. Il avoir imaginé un 
partage bien plus commode , (avoir le ca- 
nal du pore cholidoque, par lequel les Mé- 
decins veulent feulement que la bile fe dé- 
charge dans les inteftkns. Mais il fe trom- 
poitainfique le Médecin dePavie , comme 
l'a fait voir le célèbre M. Pecquet, par la dé- 
couverte du canal torachique, qui eft une 
forte de réfervoir qui verfe la lymphe Se 
le chyle dans la veine fouclaviere gauche , 
& de-là dans la veine-cave, pour aller au 
cœur. 

Dans ce temps-là, un Phyficien habile 
( M. Fludd) publia un Livre contenant l'a- 
pologie desCabaliflfes& des Frères de la 
Rofe-Croix. L'illuftre Pere Merfinnt l'a- 
.voit attaqué fans ménagement, Si M. Fludd 
avoit répondu avec beaucoup de véhémen- 
ce. Plulieurs Auteurs avoient pris la plu- 
me pour venger le Pere Merftnnt ; mais ce 
Minime crut que Gassendi étoit feul en 
état de le juftifier, Se de mettre fon adver- 
fai re à la rai fon. Il lui écrivit pour le prier 
de fe joindre à lui. Notre Philofophe lui 
répondit que quoiqu'il fût fur le point de 
faire un voyage dans les Pays-Bas & dans 
la Hollande avec M. Liïdtitr, il travaille- 
rait même en chemin à fa j unification. 

Ces deux amis partirent dans l'Automne 
de l'année 1628 , bien réfolus d'obferver 
tout , & de philofopher fur tout. Us ren- 
doient viiïte aux Savans qu'ils rencon- 
traient fur leur route , & ne lairtbient 
échapper aucun phénomène de la nature 
fans en tenir compte. Entre ces phénomè- 
nes il y en eut un qui frappa nos Philofo- 
phe* voyageurs : ce fut de la neige à fix 
angles qui tomba à Sedan le 19 Janvier 
1629. Gassendi crut devoir le commu- 
niquer au Pere Merjennt. Il envoya peu de 
temps après à M. reyrtfc une defcnption 
très-cuneufe des Ifles flottantes de Saint 
Orner. Celle où je m'embarquai, dit-il dans 
fa lettre , ejl prejque un quarré long , ayant 
treize pas de longueur fur fept pieds de Uirge. 
Son ipaiffeur n'était pas pus de trois pieds, dont 
l'un étoit fur la jurface de Veau. L'ifle étoit 
toute couverte d'une herbe fort épaiffë , dont je 
fis faucher uneptnie , pour pouvoir mieux con- 
j^Urtt U fonds. Je rtmarquat qu'il n'était 
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point terreux, mais qu'avec fort peu de terre 
on y voyoit un tiffu continuel de racines ; de 
manière que ce n'étoit qu'un corps comprimable 
Cr fpongieux , (y qui par fa laxeté Gr" légèreté 
pouvait facilement furnagtr. Sa pefanteur étoit 
néanmoins telle dans l'endroit ou Peau étoit 
libre , que tout ce que je pouvais faire , c'était en 
prtffant mon bateau contre le bord ferme, de 
le remuer bien lentement par le moyen d'une 

perche que je pouffais J"gf? de la fatisfat~ 

tion que f avais devoir à mon aife cette curio~ 
fité, & combien agréables étaient les médita- 
tions que je faifois , lorfqu'affis fur l'herbe , je 
me voyais emporter comme par un charme fecret 
avec Us arbres voifins. 

Il fit connoiflance en Hollande avec 
MM. Reneri, premier difciple àeDçfcar- 
tes, Se U^ajjènaer, doéle Médecin, Se le 
fujet de leur converfation fut fur-tout un 

[(hénomène , connu fous le nom de Parhé- 
ies , qui paroùToit à Rome , Se qui fixoit 
J'attention de tous les Savans de l'Europe. 
Gassendi promit d'en donner une expli- 
cation ample Se raifbnnée, Se de la leur en- 
voyer : mais une lettre qu'il reçut de 
M. V anhelmont, Médecin à Leyde, l'obli- 
gea de fufpendre fon travail. Cette lettre 
étoit accompagnée d'une dirtertation fur 
cette queftion : Eft-U plus naturel à l'hom- 
me de fe nourrir de viande que de fruit ? Ert 
partant par Bruxelles , notre Philofophe 
avoit déjà parlé de cela avec M. V anhel- 
mont , Se il n'avoit point été de fon avis. 
Le Médecin s'émit déclaré pour la viande, 
& Gassendi foutenoit au contraire que 
nous étions defiincs à ne manger que du 
fruit. Ilcompofaàcc fujet un bel écrit la- 
tin 1 dans lequel il prouve aïïez bien par la 
conformation de nos dents , que Dieu ne 
nous a pasaflîgnc pour nourriture la chair 
des animaux. Car il a donné de long je* 
dents aiguës , inégales, écartées aux ani- 
maux carnaciers,telsquelcslions, les tigres, • 
les ours, les chiens, les chats, &c. tandis' 
qu'il a muni de dents courtes , larges , 
contigiies Se difpofées d'une même fuite à 
ceux qui doivent fe nourrir d'herbes Se de 
fruits , comme les chevaux , les boeufs , les * 
brebis , les cerfs , Sec. Or les dents des hom- • 
mes font femblables à celles de ces ani- 
maux : donc-la naturt a- voulu 'qu'ils f«- 
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nourriflent non de viandes , mais de fruits. 
D'ailleurs, fi cette fage mcre de toutes 
chofes leur avoit dcftiné la viande pour 
nourri ture,el le la leur auroit préparée com- 
me elle a foin de lui faire cuire les fruits fans 
qu'ils paiTent par le feu : au lieu que nous 
avons en horreur la chair crue , & que nous 
fommes obligés de la faire cuire pour en 
ôter la crudité. La nature ne réfute pas le 
néceffaire ; Si qui eft-ce qui eft plus nécef- 
faire que d'ajouter le goût & le plaifir aux 
différentes nourritures qu'elle nous don- 
ne ? Dans cet âge tendre, où le goût n'eft 
point encore dépravé , fi on préfente à un 
enfant de la viande Si des fruits en même 
temps , il n'héfite pas fur le choix : il fe 
faifit des fruits. Que n'arriveroit-il pas,fi on 
le laiflbit maître de fuivrece goût? Notre 
Philofophe dit encore que la chair eft la 
femence des maladies, parce qu'elle eft 
une nourriture trop fucculentc pour notre 
corps , qu'elle furcharge Peftomac , empê- 
che la digeftion,&offufque l'efpritXa nour- 
riture des fruits ne produit pas le même 
effet. C'cft au contraire un aliment léger. 
Comme il ne fatigu? point l'eftomac , il fe 
digère facilement , & forme un chyle fuffi- 
far.t Si falutaire puur notre nourriture. 
Tout cet écrit eft plein de preuves Si de 
chofes qui découvrent une imagination 
très-féconde , Si une fagacité admirable. 

Gassendi finiffoit à peine cette réponfe 
à M. Vanhelmont , qu'il reçut une lettre de 
M. Reneri , lequel le preffoit de s'acquitter 
de fa promefle. C'étoit lui demander un 
travail bien oppofé à celui auquel il venoit 
de fe livrer. Mais les grands génies fe prê- 
tent à tout , & fe plient aux différens objets 

Ïae la volonté fuggere, parce qu'ils fiufif- 
nt à la première vue le point précis de la 
queftion. Celui qui nous occupe actuel- 
lement , prit donc la plume pour fatisfaire 
à M. Reneri ; Si oubliant prefque dans le 
moment tous les détails anatomiques qu'il 
avoit dansla tête , il s'enfonça dans la Phy- 
fique & dans la Morale. Il s'agiflbit d'ex- 
pliquer un phénomène fingulier , qui avoit 
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été obfervé à Rome le 20 Mars irîap ; 
c'étoientquatreparhéliesou faux foleils au- 
tour du véritable. Gassendi commença 
par fe munir de la figure Se de la deferip- 
tion qu'on avoit donnée à Rome de cet 
parhélies : mais fans chercher à en expli- 
quer la caufe , il fe contenta de détruire 1* 
préjugé où l'on étoit de croire que ces mé- 
téores (a) préfàgeoient quelques malheur». 
OtJÏ une chofe pitoyable, dit- il, de voir que 
la plupart des Sa vans Je laiffint ainji emporter 
à des opinions populaires , Lï que ces phénomè- 
nes , pour arriver rarement , leur jettent de la 
poujjiere aux yeux, comme s'ils n'arrivoient 
pas naturelltment : il efl vrai que nous en igno- 
rons la caufes, aufli bien que la manière dont 
ils font produits, ii cette ignorance doit nous 
faire craindre quelque malheur, apprêiendont 
aujji tout et que la nature produit. M.Rentri 
fitaufiitôt imprimer cette diflertation fous 
ce titre: Phinomenon rarum obfervatw* 20 
Mariïi io*2y, (y tjus tau t arum explicat'io. 

Au milieu de toutes ces occupations, 
notre Philoiophe n'oublioit pas la pro- 
melîe qu'il avoit faite au Pere Mtrjinne 
de «pouffer les attaques de M.f ludd. 11 
s'acquitta enfin de fa promette , & adrelfa 
une lettre à ce Minime, contenant une 
réfutation des écrits que ce Savant avoit 
publics contre lui. Libre de tout engage- 
ment , il reprit un travail qui lui tenoit fort 
au cœur : c'étoit l'examen de la Philofo- 
phie à'Epicure. Il avoit lu un éloge de ce 
Philofophe , compofe par M. Puttar.ut, 
que M. reyrefc lui avoit communiqué , & 
cette lecture avoit produit fur fon efprit à 
peu près le même effet que les principes 
de De/carw avoient opéré fur celui du Pere 
Malebrancht (b). Il fît des recherches infi- 
nies pour connoître à fond la vie & la doc- 
trine i'Epicure , parce qu'il croyoit voir 
dans cette doctrine la bafed'une faine Phi- 
lofophie. Pendant qu'il fe livroit à des mé- 
ditations très- profondes là-dcffus , M. Re- 
neri le pria par une lettre de vouloir bien 
lui faire favoir laquelle de ces trois métho- 
des d'en.cigner Us enfans, il eftimoit la 



t«1 On trouvera dan» le Diaim—n, Umvtrf,! i, Mihima,<r» & 6 n , , w la caufe de» paibclt(> , & U 
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Oj Voyez l-Hiftotie du reit Maà*r«r*e dans ic I. Volume de cet Ounaje. 
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»lus convenable : ou de les appliquer à la 
Jeéture & à la traduction des Auteurs , ou 
d'exercer beaucoup leur mémoire, ou de les 
faire compofer. Gassendi répondit que 
•chacune de ces trois méthodes avoit des 
avantages particuliers , & qu'il ne falloit 
point les divifer. Premièrement, en lifant 
& traduifànt les Auteurs, ils formeront , 
dit-il , leur flyle ; ils apprendront peu à 
j>eu les différentes façons de parlerais s'ap- 
proprieront leurs phrafes , & fe rendront 
familiers ces mêmes Auteurs par une lec- 
ture fréquente <Sc afTidue. En fécond lieu, 
dans l'enfance , où l'on apprend facilement 
tout ce que l'on veut , parce qu'on n'eft 
point diftrait par aucune pailion , rien n'eft 
plus néceftaire que d'exercer la mémoire ; 
& plus elle eft heureufe, plus il eft facile 
de devenir favant. Car la mémoire n'eft 
pas feulement un grand ornement : elle eft 
encore très utile pour former le jugement. 
Enfin , quant aux verfions, il eft certain , 
qu'en rendant en françois ce qui eft en 
grec ou en latin , ou en rendant en latin ou 
en grec ce qui eft en françois , on s'appro- 
prie ce qui eft étranger ; on éviteavec plus 
de foin les fautes qu'on feroit , lion fe con- 
tentait de parler ces langues ; on choifît les 
termes les plus propres & les phrafes les 
plus convenables. Ces avis judicieux font 
terminés par une belle réflexion fur la Phi- 
lofophie qu'on enfeignoit alors dans les 
écoles. On avoit refufé à Kenerih chaire 
de Profellèar de Philofophie dans PUniver- 
iité de Leyde, quoiqu'on l'eût jugé très- 
capable de la remplir. Gassendi, après lui 
avoir témoigné le déplaifir qu'il en a , 
ajoute : La Philofophie qui s'enfeigne tTordi- 
ruire dans les écoles , n'efl qu'une Philofophie 
dcThélire , dont l'appareil ne tonifie que dam 
Voftentatioa; tandis que la vraie Philofophie 
fe trouve réfugiée fout les toits de quelques par- 
ticuliers , qui tâchent de la retenir (adula, cul- 
tiver à l'ombre Cr dans le Jîlence. 

C'étoit là aufïi l'occupation de notre 
Ph'tlofopbe. Il étoit alors à Paris, où il 
cultivoit de nouveau fa feience favorite , 
l'Aftronomie. Ilcommuniquoitfes obfer- 
vations au fameux Kepler, Mathématicien 
de l'Empereur, dont M. Diodati lui avoit 
procuré la correfpondance, &fcdifpofoit 



E N D 1. 4r 

à obferver le paflàge de Mercure fur le dif- 
que du Soleil que Kepler avoit prédit pour 
l'année 1 63 1 . Il fit cette obfervation avec 
M. la MotheltVayer. Il méconnut d'abord 
Mercure, Se le prit pour une des taches du 
Soleil ; mais la rondeur & la vîtclT'e de cette 
prétendue tache l'avertirent bientôt de fit 
méprife,& il continua de fuivre la pla- 
nète jufqu'à la fortiedu difque. Il conclut 
de Ton obfervation, que le diamètre appa- 
rent de Mercure étoit la centième partie 
de celui du Soleil. Il communiqua fon tra- 
vail aux Aflronomes par un écrit qui parut 
fous ce titre : Mercurius injole vifus , £r Ve- 
nus invifa , Parifiis anno J6^i,provnoljr 
adtnonitione Joannis Kepleri. Il en reçut 
mille louanges. Tous les Savans convin- 
rent qu'il avoit la gloire d'avoir fait le pre- 
mier cette obfervation ; & M. Bouillaui 
fut fi charmé de la manière dont elle avoit 
été faite , qu'il déc"ia à notre Philofophe le 
dixième Livre de fon Aftronomie. Mar- 
tin Horunfms lui témoigna de la même fa- 
■çon le plaifir que lui avoit lait fon Ou- 
vrage, en lui en dédiant un qu'il avoit 
compofé fur Mercure. 

Gassendi fit encore une obfervation à 
Paris : ce fut la conjonction de Mercure Se 
de Venus , qui arriva le 3 1 Juillet I1J32. 
Il partit enfuite pour la Province. Il eut 
pour compagnon de voyage un Conftiller 
au Grand Confeil , nommé M. Maridat. 
Ils allèrent enfemble à Lyon Se à Greno- 
ble , Se logèrent toujours dans les mêmes 
endroits , fans que le Conseiller connût au- 
trement notre Philofophe que par fa qua- 
lité de Prévôt de l'Eglife de Digne. Un 
jour étant à Grenoble , M. Maridat ren- 
contra dans les rues un de fes amis , qui , 

Xèsles civilités ordinaires, lui dit qu'il 
lit rendre vifite à un grand & célèbre 
Philofophe, lequel avoit autrefois demeu- 
ré dans cette Ville , Se qu'on appelloit Gas- 
sendi. M. Mandat, hce nom de Gassen- 
di , le pria de foulfrir qu'il l'accompagnât. 
J'en ai tant oui parler , lui dit-il , Se il y a fi 
long-temps que je meurs d'envie de le con- 
noître, que je n'en taillerai pas échapper 
Poccafion. Mais quelle fut fa furprife, lorf- 
que fon ami lui fit reprendre le chemin de 
fon auberge, Si qu'il le conduifit chez le 
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Prévôt de PEglife de Digne- Il ne pou- 
voit revenir de fén étonnement , & ne ft 
laflbit point d'ad'm'trer la modeftte de ce 
grand homme, qui pendant tout fon voya» 
ge n'avoit pas dit un mot qui eût pu le 
taire connoître. 11 lui demanda avec ins- 
tance fon amitié , Se eut foin de la cultiver, 
pendant toute fa vie. 

Notre Philofophe étoit à peine arrivé 
en Provence , qu'on s'apperçut à Paris de 
fon abfence. Tous les Gens de Lettres lui 
écrivirent pour le prier de ne pas préférer 
le féjour de la Province à celui de la Capi- 
tale où il étoit fi déliré. «Venez , lui mar- 
» quoit Chapelain , nous vous fuivrons dans 
» les cieux & dans le centre de la terre; 
» vou". nous expliquerez les caufes de tou- 
» tes c iofes , 6c nous deviendrons faces en 
«vous écouunt ». Malgré ces follicita- 
tions, il demeura tranquille chez lui. La 
raifon de cette lorte de retraite eft fmgu- 
liere. C'eft qu'un Seigneur qui aimoit au- 
tant rotre Pin lolophe qu'il l'eftimoit , vou- 
loit qu'ii logeât dans fou "Hôtel , qu'il y 
vécût comme fon propre frère , die qu'il ac- 
cepta: ur.e penllon de mille écus. G ass en- 
di aimoit trop la liberté & l'indépendance 

Smr la mettre à prix. S< n ame grande & 
ev ée duroi : trop fouffert de contracter des 
obligations fans être en état de les recon- 
naître. Unétat libre & médiocre lui paroif- 
foit préférable à toutes les richelles qu'il 
auroit pu tenirdes libéralitésde quelqu'un; 
& les Grands n'étoient à fesyeux que des 
hommes ordinaires , qui n'étoient pas allez 

ÎK-ifTans pour acheter la liberté d'un Philos- 
ophe. 

Des occupations continuelles ne laif- 
foient pas à Gassendi letemps de regret- 
ter le féjour de Paris. M. Diodati lut en- 
voya de Londres un Livre nouveau inti- 
tulé : De la vérité, m tant qu'elle tjl dijt'tnile 
de la révélation , du vraijemblable, du poffble 

du faux , par MilordHebert, en le priant 
de l'examiner. Ceft un Ouvrage très- 
hardi , dans lequel on trouve des lemences 
dedcifmc, foutenuesd'un ton avantageux, 

2ui annonce un Auteur peu d'i poié à fouf- 
ir p.itiemmcnt une critique , quelque rai- 
fbonable qu'elle tût. Notre Philofophe lue 
ctUvrc, dene le goûta poinull répondit à. 
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M. Dioiati , que quoiqu'il eût mérité les 
éloges du Pape Se de plufieurs graves per- 
fonnages , il n'en étoit pas moins répréhen- 
fible, & en général fort médiocre. Milord,. 
lui écrit- il , me femble être allé un peu vite r 
(ravoir un peu trop bonne opinion de fon fait .- 
il femble mime excéder aux louanges qu'U fi 
donne à lui-mime & à fin Ouvrage , comme 
fi tous ceux qui l'ont précédé étaient des aveu- 
gles. Ten ai certes en moi-mime , fi je Vqfi 
dire , une forte de compaffion , tjr principale- 
ment quand je confidtre que cet Ouvrage n'eji 
qu'unecfpèce de DialctTiquiquï peut bienavoir 
Ja recommandation , mais qui WttHptche pas- 
quon n'en puiffe forger cent autres de pareille 
valeur, & même de plus grande. SoadelTein 
étoit de laifTer là ce Livre pour ce qu'il va- 
loit : mais M. Peyrefc s'étant joint à Â1 . Dio- 
daii pour l'engager à le réfuter , il con pofa.'. 
une critique qu'il comn uniqua en manuf- 
crit à quelques Savans. & pai ticuliertment 
à Milord Hd trt . & qui n'a été imprimée- 
qu'après fa mort fous ce titre : s'dLUrum 
D. Eduurdi HebtTti Angii ét veritah , Epif- 
tola. 

Ce travail fi ri , il s'amufa à fa : rc des ex- 
périences fur 1< s y ut dequclqursaun aux 
particuliers , comme Tons, Ljmies, Dau- 
phins , Boeufs, Moutons , Chats , Chat- 
huants.cxc. &i il découvrit que la concavité 
de l'oeil , qui embraffe lc^ humeurs vitrée , . 
criftalline & aqueufe, eft un vrai miroir 
concave, qui feul repréfentanr les objet» 
renverfes , les peint en leur forme natu- 
relle, après que ces mêmes objets ont 
été renverfés par lecriitallin. Jl étoit alors 
à Aix, où il fuivoit un procès qu'il avoit 
fur la Prévôté de Digne . & il Irgeoit chea 
fon ami M.PeyreJe. Ce Magiilrat , charmé 
de la découverte qu il venoit de faire fur 
les yeux des animaux , voulut qu'il exa- 
minât aufli ceux des hommes. Il demanda 
an Parlement le cadavre d'un criminel con- 
damné à être pendu ; & comme c'étoit un 
homme qui ne ne'gligeoit rien de ce qui 
pouvoit contribuer au progrès des Scien- 
ces , il réfolut de chercher en même temps- 
fur ce cadavre les veines luétées, qui de- 
puis la découverte 6'Harvce fur la circula- 
tion du fang, excitoieut la curiofîté dea 
Pbyficiens. Pour mieux léufur dans cette 
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«ïpérience , il recommanda au Concierge 
Je bien faire manger le criminel avant 
qu'on lui lût fonArrêt.Lc cadavre fut porté 
au Ti.éitrc public des Anatomiesj & Gas- 
si nui , accompagné de M. Peyrefi, com- 
mença par chercher ces veines; les décou- 
vi it & les examina pendant long-temps. 
Ayant attaché le principal tronc des 
boyaux , il en fit ouvrir plusieurs , & il en 
fortit du lait. 

Après avoir demeure une année à Aix , 
G assendi fe retira à Digne , & il en partit 
bientôt pour faire un petit voyage dans 
quelques lieux de la Provence , remarqua- 
bles par des curiofités particulières. 11 fut 
d'abord au Village de SilLns, à une lieue 
de Notre-Dame des Grâces , afin d'obfer- 
ver un Iris continuel que forme dans cet 
endroit le brifement & l'éparpillement 
d'une eau qui tombe dans un lac, d'un ro. 
cher haut d'environ douze à quinze toiles. 
Il alla enfuite àFrejus, cù il examina les 
relies d'un amphithe'itre & des aqueducs 
conflruits par les Romains ; & de-là il fe 
rendit à la fontaine de Colmars, qu'il défi- 
roit voir depuis long-temps , k caufe de 
fon fljx & reflux. Elle eft en face d'une 
montagne , & a la rivière de Verdon d'un 
côte , & la Ville de l'autre. L'eau fort en 
biais à travers une petite ouverture d'un 
rocher. Elle croît & décroît par intervalle, 
& elle coule plus abondamment & plus 
Couvent au Printemps qu'en toute faifon. 
Notre Philofophe oblerva tous ces phé- 
nomènes, & travailla à en expliquer la 
caufe. 

De retour chez lui , M. Peyrefi l'enga- 
gea à vérifier Pobrervation de Pytheas fur 
l'écliptique. Pyikeas étoit un Aftronome 
de Marfeille , qui avoit déterminé l'obli- 
quité de ce cercle, il y avoit près de deux 
mille ans. M. Ptyrtfc voulut vérifier cette 
obférvation , & mena à cet effet notre Phi- 
lofophe à Marfeille. Strabon & Polybe en 
avoient attaqué la juftefle, à caufe de quel- 
que différence qu'on y avoit trouvée avec 
celle d'Hypparque ; mais Gassendi la juf- 
tifia pleinement , & compolà l'apologie 
de Pythtai. 

M. Peyrefi fit enfuite aflembler les plus ha- 
biles Pilotes de Marfeille , pour qu'ils pro- 
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pofaflent à notre Philofophe les difficulté» 
qu'ils trouvoient dans le voyage de Crète 
en Chypre, &de Chypre en Alexandrie. 
Après qu'ils avoient double la Sardaigne , 
les bords de l'Afrique & Plfle de Malthe, 
au lieu d'aborder l'Illc de Crète en droi- 
ture , ils prenoient à gauche , en s'écartant 
du droit chemin. Gassekdi examina leurs 
cartes marines, & trouva que les dégrét 
de longitude étoient altères, &que ladif- 
tance de Malthe jufqu'à Crète n'étoit pas 
fi grande que les Auteurs de ces cartes l'a- 
voienteru. 11 exhorta les Pilotes à oublier 
abfolurnent les diflances marquées dans 
l urs cartes, & à fixer eux-mêmes celles 
d'un lieu à un autre de proche en proche, 
ai n iî qu'ils les avoient remarquées dans 
leurs voyages ; de forte qu'il fut convenu 
qu'on retrancheroit environ foixante-fix 
de Marfeille à Alexandrie de Syrie. 

Ce fut ici le dernier ouvrage auquel 
coopéra l'illuftre M. Peyrefi. A fon arrivée 
à Aix , il tomba malade , & mourut le 1 4 
Juin ifîjfijiqédecinauantc-fixans, uni- 
verfellement regretté de tous les Savans , 
dont il étoit l'appui & le Mécène. 1 1 n'ou- 
blia pas fon ami dans fon tcflanicnt. Il lui 
fît prêtent de cent volumes à fon 1 hoix , de 
tous fesi nfl ru mens de Mathématiques, & 
du portrait de If'endelin, favant A ftror.ome 
Flamand. Cette perte alHigea fi fort notre 
Philofophe, qu'il refia une ar.ne'c entière 
fans rien faire. Seulement il fît part à Ga- 
lilée du fujet de fa douleur , & tâcha de le 
confoler d'avoir perdu un ccii. On lit dans 
cette lettre ce paradoxe : Nous ne voyons 
dijVmStment les objets que d'un ail , quoiqu'ils 
foient ouverts tous tes deux. Devenu plus 
tranquille , il mit la dernière main à un 
Traité fur la communication du mouve- 
ment , qu'il avoit commencé depuis long- 
temps. Ce Traité intitulé , De motu im- 

(<reJJo à motu tranflato, & divifé en trois 
ettres , contient la folution des principa- 
les difficultés du mouvement en général, 
& en particulier de celui de la terre. Il eft 
comme établi fur ce théorème : Si le corps 
fur lequel nous fimmes eft transporté , Us 
mouvement que nous faifims nous parojjent ar- 
river, Gr arrivent en effet de la même manière 
que fi ce corps étoit immobile. De là il étoit 

Fij 
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aifc de conclure que le Soleil doit paraître 
fe mouvoir , quoiqu'il fuit immobile , des 
que la terre fe meut autour de lui. C'était 
aufli la penfée de l'Auteur : mais le mal- 
heur de Galilée (a) avoit fait de fi fortes 
imprelîîons fur fort efprit, qu'il craignoit 
de s'expliquer ouvertement. Je Ja't , dit-il^ 
que ceux qui foutitniunt le fentiment de Co- 
pernic , expliquent fort Jalidement les endroit* 
de l'Ecriture , touchant le repoi de la terre Or 
le rtpos du Soleil; mais voyant que dei gens 
qui ont une grande autorite dam t'Eglife leur 
donnent un ftns différent, je ne rougis pas de 
les fuivre îff de captiver mon entendement tn 
cette otcafton , non que je compte leur décijiort 
comme un- article aefoi , mais je le regardé 
tomme un grand préjugé. 

Pendant qu'il vivoit ainfîdans le fond 
de la Provence, abû-rbé dans l'etude de la 
Philosophie i les Irélats de la Province 
d'Embrun Gmgeuient à le faire nommer 
Agent du Cler.'é. Un Seigneur qui l'ai- 
moit beaucoup ( le Comte d'Ahis ) en fut 
inftruit, & fe donna fans en être prié, 
tous les .mouvement nécellaires pour faire 
rculîir cette affaire. Il en écrivit à tous les 
Lvcqucs de la Provence , leur faifant va- 
loir le mérite de celui pour qui il s'intéref- 
foit. Prcfque tous promirent leur voix lors 
de la nomination. Ce qu'il y a de fingulicr , 
c efl que l'E vèque de Digne , qui étoit plus 
à portée que tous les autres d'eftimer notre 
Philofophe, forma les plus fortes oppofi- 
tions. II ert vrai qu'il eut le chagrinde n'ê- 
tre pas écouté. Gassendi eut prefque tou- 
tes les voix , quoique le neveu du Préfident 
de l'A iTemblée fût en concurrence avec lui. 
Il falloit encore faire agréer cette nomina? 
tion par l'A ifemblée du Clergé de France , 

3ui étoir convoquée à Paris ; 6c le Comte 
*AUùi craignant les brigues du neveu 
du Préfident pour faire refufer cet agré- 
rn.nt , força notre Philofophe à partir pour 
cette Ville . afin de prévenir l'effet de fes 
follicitations. L'Aflemblée fut transférée 
àAlante. Gassendi y alla. Dès le premier 
joue fon -flaire fut propofee. On nomma 



desCommiflaires du premier & du fécond? 
ordres pour l'examiner. Cet appareil , qui 
annonçoi t des intrigues & des cabales, dé- 
plut fi fort à GASSENDi,qu'il céda fon droit 
à fon compétiteur , moyennant la fomme 
de huit mille livres qui lui fut promife , & 
qu'il ne toucha jamais. 

Après cet accommodement , il revint à 
Paris , Se ne fongea plus qu'avoir fes amis«. 
Le P. Merfenne fut fur- tout charmé de le 
revoir. Il étoit venu juftement dans le- 
temps que ce Minime cherchoit des Savant* 
qui vouluflent propofer à Defcartet des ob- 
jections fur fes Méditations Métaphyfi- 
ques (b). Notre Philofophe sVxcufa d'a- 
bord de ne pouvoir le faire. 11 donna pour 
raifon de ce refus, que Defcartet dans fon 
Traité des Météores avoit parlé des pa- 
rhélies fans daigner le citer , quoiqu'il n'eût" 
eu communication de ce phénomène que- 
par fon canal. Le Pere Mtrftnne fît eon- 
noître à Defcartes la faute qu'il avoit faite 
de ne pas parler de GASSt ndi dans forr 
Ouvrage , & ce grand homme en conve- 
nant de fon tort , ne put s'empêcher d'ad- 
mirer la modération qu'avoit eu notre Phi- 
lofophe de retenir fa plainte pendant plut 
de trois ans. Celui-ci parut oubl'er cette - 
inattention ; & pour contenter le Pere Mer- 
fenne , il travailla à réfuter les Méditations. 
Métaphyfiques. Il fe fouvint un peu dans 
fa réfutation de l'oubli deDcfc<rt<t , mal- 4 
gré l'efpèce de réparation qu'il en avoit 
reçue» Sa difTimulation étoit pourtant fi 
£ne& fi approchante de la n* dertie, qu'il 
n'y eut prefque que Defcartes rui la recon- 
nut. Ce grand homme y répondit. 11 loua le- 
ftyle de l'Auteurqut lui parut très- beau <K 
très- agréable, & foutint qu'il avoit cepen- 
dant moins employé les raifons d un Phi- 
lofophe pour réfuter fes opinions , que les 
artifices d'un Orateur pour les drtruirç. Il 
fit enfuite parler l'e prit& la chair comme fi 
c'étoient deux perfonnages qu il eût voulu ■ 
introduire fur la fcène. Gassfndi crut fe 
reconnoître fous celui de la chair ; & quoi- 
que Defcartes le qualifiât de » parfait Phi- 
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m lofophe , de pcrfonnage autant recom- 
» mandable par l'intégrité de fes mœurs «Se 
» la candeur de fon efprit , que par la pro- 
» fondeur <5c la fubtilité de fa doôrine « ; 
qu'il lui aflurât » que Ton amitié lui ferait 
» très-chere , & qu'il tâcherait de la méri- 
» ter de plus en plus « ; quoique Defcarttt , 
dis-je , fit ces proteflations , cette recon- 
noiiiance de la chair bleiTa beaucoup notre 
Pnilofophe. De mauvais efprits voulurent 
profiter de cette occafion pour l'aigrir con- 
tre l'on adverfaire ; mais il fe contenta de 
•'en plaindre au Père Mtrfmnt. Ce Mini- 
me en fit part à Defcartes,qa\ fit une réponfe 
amère dont Gassendi fut très-mécontent» 
» Il me femble, dit-il , que M. Gassendi 
» ferait fort injufle, s'il j'ofTenfoit de la ré- 
» ponfe que je lui ai faite ; car je n'ai eu 
»foin que de lui rendre la pareille, tant à 
»fes complimens qu'à fe* attaques, quoi- 
» qu'il ait eu l'avantage fur moi, en ce que 
» j'ai toujours oui dire que le premier coup 
»en vaut toujours deux ; de forte que 
» quand je lui aurais rendu le double, je 
• nel'auroisquejuftementpayé. Il fepeut 
» faire qu'il foit touché de mes reponfes, à 
»caufe qu il y reconnoît la vérité; mai» 
» pour moi je ne l'ai point été des objec- 
» tions par une raifnn contraire : fi cela eft, 
=»ce n'efl pas par ma faute «. Notre Philo- 
fophe trouva cette réponfe tout à la fois 
fiere Se défobligeante. Il d iTmula pour- 
tant la peinr quelle lui faifoit , & attendit 
un moment plus favorable pour s'expliquer 
avec for» Auteur. La mémoire de fon illuf- 
tre ami M. Peyr-Jh, qui lui ctoit fi chère, 
dilTîpa fon chagrin. Il penfoit depuis fa 
mort à compofer la vie de ce grand Magif- 
trat ; & pour oublier cette petite alterca- 
tion , il fe livra entièrement à ce travail; 
Cette vie divifée en fix livres, parut en 
1^4.1 fous les aufpices du Cornue d'Ala'ts. 
On y voit avec plaifir l'expofition du fa- 
voir de M.Peyrek , de fon amour pour tou- 
tes les belles connoilfances, de fon travail 
infatigable pour le progrès des Sciences 
ôz des Beaix Arts, & de fa libéralité vrai- 
ment royale pour tous les Savant. Cet Ou*- 
vraee fut urivcrlcllement applaudi. Le 
Ghaiicclit r Segmtf , qui le lut d'abord qu'il 
patut , maudu deux fois Gassi.ndi clux 
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lui pour lui en témoigner fa fatisfaéti 
Le Prince de Condc le trouva fi beau , qu'il 
voulut voir fon Auteur pour le combler 
d'éloges & de politefTes. Notre Philofo- 
phe reçut ces complimens comme il le 
devoit , & tâcha de bien mériter de plus 
en plus des humains par des productions 
utiles. 

Il travailloit depuis long-temps à la vie 
à'F.picure, à laquelle il vouloit joindre fon 
apologie & l'analyfe de là doôrine ; & il 
avoit formé la réfolution de finir enfin- 
cet Ouvrage, lorfqu'il apprit la mort de 
CaliUe. Cette nouvelle affligeante lui rap- 
pella que dans fon Traité de la communi- 
cation du mouvement il avoit promis deux 
lettres fur l'accélération des graves dans 
leur chute. C'étoit le développement de 
la théorie de CaliUe à ce fuiet. LeRefteur 
du Collège des Jéfuites de Dijon , nommé 
le Pcrc Caçré, attaqua cet Ouvrage, & 
foutint que la doétrine que l'Auteur adop- 
toit étoit établie fur un faux raifonnement. 
Notre Philofophe ne fut pas de cet avis.- 
Il combattit avec force les attaques de ce 
Jéfuite, & foutint fans ménagement le- 
mouvement de laterre.Les preuves étoienr 
convaincantes. Cependant M. Morin , 
Profeifeur de Mathématiques au Collège* 
Royal , en jugea autrement. Il fit une vi- 
fite à Gassendi , & lui annonça qu'il alloir 
à la campatjne pour achever un Traité con- 
tre le mouvement de la terre. Le Père 
Merfcnne & quelques autres Savans qui fu- 
rent inftruits de ce projet , voulurent l'en 
faire défïfter; mais il prit leurconfeil en' 
mauva fe part, de fe brouilla avec eux. 
Notre Phitofiiphe fut fur- tout enveloppé 
dans cette difgrace, parce que M. Morin 
croyoit qu'il étoit le chef de fesadverfai- 
rcs. Ce fut auflï à lui qu'il adreila fes coups. 
Il publia fon Traité fous ce t ; tre : Al<t tel- 
luris fraSx ( Les aîles de la terre brifees), 
dans lequel il parla deGAssr KDiavcc au- 
tant d'aigreur que d'impoli telle. Gassen- 
di répondit à cet écrit par une lettre , qui 
eft la quatrième, qui compoie fon Traité 
de 'a ci immunicarion du mouvement II y 
fait voir d'abord que M. Marin lui diioit 
des injures fans aucun * raiion. Il examine 
enluite le flux & le reflux de la mer , & le 
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flement parlant : mais Gassendi écrivoit 
en Philofophe, & faifuit abftraftion des 
vérités de la religion, qu'il a toujours ref- 

pectées. 

Deux jours après Ton décès , on le port» 
à la paroiile de faim Nicolas des Champs. 
Un grand concours de monde , des perfon- 
nes de la première diftinftion , & prefque 
tous les Savans qui étoient dans Pans, aflif- 
terent à fes obfeques. M. de Montmort, 
Maître des Requêtes , l'un des quarante de 
l'Académie Françoife , les avoit ordon- 
nées. Ce digne ami le fit enterrer à la cha- 
pelle (ai ut Jofeph , dans le tombeau de fa 
famille, auprès de Guillaume Budee, fon 
grand oncle , & le plus favant homme de 
fon fiécle. Il fit enfui te élever un maufolée 
fur fa tombe , au - deflus duquel eft fon 
burte en marbre blanc , foutenu par une 
table de marbre noir, fur laquelle on lit 
cette épitaphe : Parut Gsiisssovt , Di- 
nienfis c i v is , ejufdem Eccleftx Prxpofuut , 
SacrtzThcologiit Dotlor, in Academ'td Pari- 
fiinfi Rcgius Mathtmaticarum Profejfor ; 
hk requiejcii in pace ; qui natui eji anno Chrif- 
Û X$9% , die II Kalend. Februarii. Obiit 
1 6 )$ , die Kalend. Novemb. Depofitus ejl 7 
Kalend. Henricus - Ludovicus Halber- 
tus or. Montmort, Libellorum Suppit- 
cum Aîjgijhr , viro pio ,fapienti , do8o,ami- 
êofuo.ts- hoj'pui ptfiût (a). 

La mort de Gassendi concerna toute 
l'Europe favante. Prefque tous les Gens 
de Lettres répandirent des pleurs fur fon 
tombeau. Le Succefleur de ce grand 
homme dans la Prévôté de Digne , pro- 
nonça fon Oraifon funèbre dans la Cathé- 
drale de cette Ville. L'Eglife étoit rem- 
plie , & on n'y entendoit que des gémif- 
îernens. Les vieillards aufli attendris que 
les autres , convinrent qu'ils n'avoient 
jamais vu une conflernation fi générale. 

Notre Philofophe méritoit bien ces 
larmes & ces regrets. Une (Implicite ingé- 
nue , une politede aifée , une candeur 
aimable , & une converfation également 
enjouée & inftructive, lui «voient gagné 
le cœur de toutes les perfonnes qui l'a- 




voient connu ; & il avoit acquis l'eflime 
des Savans & des hommes bien nés par la 
beauté & la délicatelfc de fon efprit , par 
fon grand fens , par une élude continuelle, 
par un travail aflîdu , par fa méthode fin- 
guliere de découvrir la vérité , par la 
profondeur & la variété de fes connoif- 
iances, enfin par l'excellence de fes pro- 
ductions & l'intégrité de fes mœurs. 
Toutes ces qualités étoient moins l'ou- 
vrage de la nature , que celui de l'art. S'il 
avoit reçu en naiflant d heureufes difpofi- 
tions , il les avoit aufli cultivées avec 
grand foin. Il fe levoit à trois heures du 
matin , quelquefois à deux , jamais plus 
tard qu'à quatre , & éiudtoît jufqu'à 
onze heures , à moins qu'il ne fût in- 
terrompu par quelque vifite. Il dînoit 
vers le midi. Son repas confiftoit prefque 
toujours en légumes. 11 mangeoit fort 
rarement de la viande, & ne buvoit que 
de l'eau. Sur les trois heures , il fe re- 
met toit à l'étude jufqu'à huit. Il foupoit 
alors ..ilez légèrement, & fe couchoic 
entre neuf & dix. 

Il s'énonçoit d'une manière agréable, 
8c avoit des reparties fines. Lorfqu'on 
le prioit de dire fon avis fur quelque 
quertion , il s'exeufoit fur les bornes 
de fon efprit , exageroit fon ignorance ; & 
quand il étoit forcé de s'expliquer, c'étoit 
toujours avec une fage défiance. A l'ar- 
rivée des Gens de Lettres, il feconten- 
toit de leur donner des marques de bien- 
veillance , fans chercher à furprendre 
leur cftime par fes difeours. Toute fon 
étude ne tendoit qu'à devenir plus favant 
& meilleur. Aufli avoit- il mis fur fes 
livres ces paroles , fapere aude. 

Il vécut fans ambition & prefque fans 
fortune. Une égalité d'ame admirable le 
mettoit au-dellus de tous les événemens 
de la vie. C'étoit un vrai fage , que rien 
n'étoit capable d'émouvoir. 11 étoit pré- 
paré à tout. Il ne fe mit jamais en colère* 
On le trouvoit toujours doux , poli , 
complaifant , ennemi des brouilleries , des 
divilions , des querelles. Son érudition 
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étoit prodigieufe. Ses connoiflances em- 
braflbient toutes les fciences , & Ton Aile 

r, élégant & nourri des bons Auteurs 
fiécle A'AuguJle , rendoit agréable 
fout ce qu'il ccrivoit. Enfin (^étoit un 
Philofophe par excellence , au/fi vertueux 
que fa van t. 

Mêtaphyftque de Gâssmkdt , ou Sy filme 
fur la nature Gr les fondions de V&me. 

Avant que l'Eglife eût défini l'âme , 
on la croyoit corporelle. On lit dans les 
anciens Conciles : » Des Anges & des 
» Archanges & de leurs puifl'ances , aux- 
» quelles j'ajoute nos ames , ceci eft le 
» fentiment de l'Eglife Catholique.que vé- 
» ritablement ils font inintelligibles, mais 
» qu'ils ne font pourtant pas invifibles , & 
» deftitués de tout corps, comme vous au- 
» très Gentils le croyezjcarils ont un corps 
» fort délié, foit d'air, foit de feu a. Tertul- 
lien étoit auflï de ce fentiment. Il difoit 
que l'ame ne feroit rien , fi elle n'étoit 
corps ; & que tout ce qui efl ou exifte , eft 
corps à fa manière. Ce qui a fait avancer à 
Saint /iitgufiin , que Tertullltn a cru que 
l'ame étoit corps , parce qu'il n'a pu la 
concevoir incorporelle, & qu'il craignoit 
que fi elle n'étoit pas corps,ellc ne fût rien. 
XI eft décidé aujourd'hui que l'ame eft 
un efprit. Mais en raifonnant là-dcffus 
fiiivan: les lumières naturelles , on peut 
dire que l'ame eft une chofe qui étant 
dans le corps, fait que l'animal eft dit 
vivre & exifter , comme il eft dit mourir 
îorfqu'elle cefle d'y être. Car. la vie eft 
comme la préfence de l'ame dans le corps, 
& la mort en eft comme l'abfëncc. 

Mais qu'eft-ce que cette chofè qui for- 
me l'ame ? C'eft un Etre qui , quoiqulm- 
pereeptible à la vue , peut néanmoins être 
apperçu par l'entendement , en faifànt 
reflexion fur la chaleur, la nutrition, le 
fentiment , le mouvement ôz les autres 
fonctions de l'animal, qui ne peuvent avoir 
lieu fans un principe réel & effectif. 

Ce fora une efpéce de feu très-attenué, 
ou une forte de petite flamme, qui, tant 
qu'elle eft en vigueur, ou qu'elle eft al- 
lumée , fait la vie de l'animal , lequel 
ïr.eaxt Iorfqu'elle s'éteint. Afin que cette 
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flamme puifle agir , il faut qu'il y ait dan» 
le corps de petites cavités ôc de petits paf- 
fàges libres & ouverts , dans le [quels elle 
s'infirme Se fe meuve librement. Il doit 
y avoir auflî dans cette petite flamme de 
petits efpaces , pour qu'elle puifle tou- 
jours garder (à mobilité. 

Cette fuppofition que l'ame eft une pe- 
tite flamme n'eft pas abfolument gratuite. 
On la foutient par plufieurs preuves. Pre- 
mièrement, la chaleur qui eu fort fenfible 
dans l'animal , demeure autant dans le 
corps que l'ame y demeure , & périt lors- 
qu'elle cefle d'y être. En fécond lieu, cette 
flamme exige une nourriture comme celle 
d'une lampe, fans quoi elle s'éteint: ce 
qui oblige l'animal a lui fournir des ali- 
mens pour l'empêcher de s'éteindre , c'eft- 
à-dire, pour ne pas mourir. Le mouve- 
ment continuel du cecur & des artères 
qui lui font adhérentes .fournit la troifié- 
me preuve. Car cette matière gralfe & 
inflammable étant contenue dans le fang , 
il faut que le fang foit continuellement 
agité pour ne pasfe refroidir ôc fe cailler , 
foit au dedans du cceur,qui eft comme 
le foyer de la chaleur naturelle, foit dans 
les artères, qui , comme autant de canaux, 
diftribuent partout le corps le feu qu'elles 
ont tiré du eccur. On prouve en quatriè- 
me lieu , par Paclion des poumons & la 
néceflîté de refpirer , l'exiftence de cette 
petite flamme. En effet , les poumons ne 
fervent pas feulement au coeur de fouf- 
flets qui entretiennent fon mouvement, par 
lequel cette flamme eft excitée & entre- 
tenue , mais encore la tempèrent par le 
mélange de quelque portion d'air , afin 
que les vapeurs fuligineufes qui s'ex- 
halent du fang, foient chaftees au de- 
hors par l'expiration , & n'étouffent pas 
ce petit feu. Cinquiémement.la force qu'a 
l'ame de mouvoir le corps, ne peut venir 
que du feu , cet élément étant feul capable 
par fa grande agilité de produire de 
grands effets. Enfin une dernière mai» 
forte preuve de l'exiftence de ce feu , 
c'eft l'agitation continuelle de la fantat- 
fic, qui empêche que les images des cho- 
fes ne t'y rcpofent jamais. Au (h l'animal', 
penfe fans celle eu veillant & en dox* 
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mant, comme on en peut juger par les 
fongcs. C'eft-là une marque que l'âme eft 
dans un mouvement continuel comme le 
feu ; Se on ne peut concevoir que cette 

£ande acïivité puifle convenir à l'ame , 
ns qu'elle ne foit elle-même quelque 
petite flamme ou une efpéce de petit feu 
qui ne foit jamais en repos. 

L'ame fent ; & pour avoir le fentiment , 
il faut qu'elle ne foit pas une fubftance 
fîmple & uniforme , mais une tiffure de 
pluiîeurs tiffures différentes , dont il y en 
a quelques-unes qui peuvent manquer ou 
être épuifc'es comme dans un animal ufé 
de vieillelfe. Cala ne fuffit pas encore 
pour produire le fentiment. Il faut auilî 
que l'organe dans lequel elle eft comme 
enfermée , agilTe lorfqu'elle fait impref- 
iîon fur lui. Il paroit que cet organe eft 
ainfi compofé. Entre des elpéces de tu- 
niques très-déliées , qu'on appelle mem- 
branes , font une infinité de petites veines 
Se d'artères , & principalement de petits 
nerfs infenfibles , qui fe répandent comme 
une efpéce de trame ou de tiflu très fin 
Se très -délié. La tifTure extérieure des 
nerfs eft compofée d'une double tunique. 
La première de ces tuniques , qui eft l'an- 
térieure , ne montre aucune cavité fenfï- 
ble , mais feulement une fubftance moel- 
le u le Se fort molle. Cette fubftance n'eft 
qu'un amas & une fuite de petits fila- 
mens très-déliés qui fe diftribuent dans 
toutes les petites branches des nerfs , & 
qui ont tous une très - petite cavité. Les 
efprits animaux qui fc forment en la partie 
du cerveau , de laquelle les nerfs tirent 
leur origine, entrent comme une efpéce de 
fouffle continu dans ces petits nerfs ou 
petits canaux , Se les rempliflent , les en- 
flent Se les tiennent tendus. 

Les chofes ainfi arrangées , voici com- 
ment fe forme le fentiment. Un nerf ne 
peut être touché qu'il ne foit en quelque 
façon prefTé , & il ne peut être preffé que 
l'efprit qui y eft contenu ne foit auffi 
prefTé , ni que l'efprit qui eft ainfi prefTé 
ne repoufTe le voifin qui vient comme lui 
du cerveau : ce qui forme une continuité 
de mouvement , jufqu'à ce que l'efprit 
qui eft à l'origine du nerf retourne Se re- 
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bondifTe pour ainfi dire Contre le cerveau. 
Cela fait que la faculté de fentir , qui réfi- 
de dans le cerveau , eft mue par cette ef- 
péce de retour ou de rebondilfement , 
& qu'elle apperçoit, appréhende , cor.noît , 
fent le contact. 

Maintenant lorfque les fens externes 
perçoivent les objets , il fe fait un certain 
ébranlement tant dans l'organe extérieur, 
qui eft frappé par l'efpéce ou la qualité de 
la chofe (enfîble , que dans la partie du 
cerveau , à l'endroit d'où les nerfs tirent 
leur origine ; & cela par une certaine 
impreffion qui fe continue le long des 
nerfs : car les nerfs erflés Se remplis d'ef- 
prits , font comme de petites poignées 
de rayons fpiritueux ; de forte que chaque 
rayon étant tendu depuis le cerveau juf- 
qu'à l'organe extérieur, il ne peut être tant 
foit peu poufTé ou prefTé dans l'organe, que 
le cerveau ne foit en même temps ébranlé 

rir une efpéce de rebondifTement. Et alors 
arrive deux chofes l'une, que la faculté 
de fentir , qui réfide en cet endroit , per- 
çoit ou connoît auffi- tôt la chofe fenfiblc , 
d'où lui vient le coup : l'autre , qu'il de- 
meure dans le cerveau un certain vefli- 
ge , une efpéce de figure Se de caraftere 
imprimé. Or la faculté de fentir ayant été 
une fois affeÔée , elle ne peut véritable- 
ment connoître une féconde fois la chofe 
fenfible , fi de la part de cette même chofe 
il ne lui arrive un fécond ébranlement , 
par lequel elle foit de nouveau excitée ; 
mais la faculté fupérieure au fens peut , à 
caufedu veftige, reprendre la même chofe 
quoiqu'abfente , Se la connoître de nou- 
veau. Ceft cette faculté qu'on appelle 
Fantcùjh, Vtrtu. Imaginative. 

La première Se principale fonction de 
cette faculté , à qui appartient propre- 
ment le nom d'imagination , eft la (impie 
appréhenfion , c'eft-à-dire , l'imagination 
fimple & nue d'une chofe , fans rien af- 
firmer ou nier. La féconde fonction eft 
la compofition Se la divifion , ou le con- 
fentement Se le refus , qu'on appelle auffi 
affirmation Se négation , propofition , 
énonciation ou jugement. Cette fonftioo 
dépend de la propriété que la fantaifie a 
de pouvoir être attentive Se tournée à 
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plusieurs objets diflinfts , lorfqu'ils font 
joints à la manière d'un feul qui eft joint 
ou disjoint ; en forte que l'imagination 
totale eft comme formée de deux ou de 
trois imaginations partiales. Et la troi- 
fiéme faculté ou opération eft le raifon- 
nement , ou la faculté de raifonner , c'eft- 
à-dirc , d'inférer une chofe d'une autre. 
' Tout ceci convient à l'homme comme 
aux animaux. Mais dans l'homme il y a 
un efprit , un être incorporel , qu'on appelle 
entendement, bien fupérieur à la vertu ima- 
ginative. CVft par cet efprit qu'à l'aide du 
raifonr.ement nous parvenons à des con- 
noiflànces, dont nous ne faurions avoir 
d'efpécc ou d'image préfente.Les vertus de 
l'entendement font \àfagacité, laraifon , le 
jugement, la mémoire, la docilité &i Yefprit. 

La fa^acité n'eft autre chofe qu'une cer- 
taine force 6c préfence d'efprit qui nous 
fait inventer promptement. La railbn eft 
la faculté de raifonner , d'inférer une chofe 
d'une autre. La mémoire efl la faculté qu'a 
l'entendvnicnt de pouvoir reprendre ou 
faire ufage des connoiilances qu'il a acqui- 
f e s, foit en voyant, en entendant, en liûnt 
& en méditant. La docilité eft l'aptitude 
de l'entendement à comprendre ailément 
les chofes qui nous fontenfeignées , ou que 
nous apprenons. Enfin l'efprit efl comme 
l J airemblage de toutes ces perfections. 

Des vertus de l'entendement fe forme 
une faculté générale nommée appétit, par 
laquelle l'ame en vue du bien ou du mal 
eft émue 6c affectée. On appelle L'un ce qui 
eft convenable à fa nature , ce qui lui ejl 
ami, ce qui lui plaît ; & mal ce qui lut eft dif- 
convenable, ennemi , dépiaifant. Ce fen- 
ti ment, par lequel l'ame connoît ce qui lui 
convient 3c ce qui lui eft contraire , pro- 
duit deux paflïons , le plaifir 6c la douleur ; 
le plaifir, par l'opinion du bien prélent; 
6c la doulear ou le déplaifir , par l'opinion 
du mal préfent. Le plaifir eft non- feule- 
ment un bien , mais il eft un bien abfolu- 
ment , ou abfolument bon , en tant qu'il 
n'eft pas déliré pour quelqu'autre choie , 
mais pour lui-même , ou à caufe de lui- 
même. De même la douleur eft non-feule- 
ment un mal , mais un mal abfolument 
mauvais , en tant qu'elle n'eft point évitée 
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par quelqu'autre chofe , mais pour elle- 
même ou à caufe d'elle-même, 6c que le* 
autres chofes ne font biens ou maux que 
relativement , en tant qu'ils engendrent du • 
plaifir ou de la douleur. Ces deux affec- 
tions font excitées de telle manière par la 
préfence du bien & du mal , qu'elles peu- 
vent auffi naître par l'idée du bien & du 
mal à venir. De-là dérivent deux gran- 
des paflïons , l'amour & la haine. L'amour 
eft un bien qui caufe , qui a caufé , & qui 
doit caufer du plaifir. La haine eft un 
mal qui caufe, qui a caufé, & qui doit 
caufer de la douleur. Et parce que le 
bien, tandis qu'il eft préfent , eft aimé de 
telle forte , à caufe du plaifir qu'il fait naî- 
tre , que l'ame fe repolè , pour ainfi dire , 
dans fa jouiftance , comme elle fe repofe 
auffi dans le plaifir d'en avoir joui ; quand 
il efl abfcnt , elle ne fc repofe point tant 
dans l'amour qu'elle a pour lui , qu'elle eft 
émue de la cupidité du défir d'en jouir. 
De-là naiiient deux autres pallions , favoir, 
la cupidité Si Ycj'perance. La cupidité efl le 
defir du bien, fans perfuafion qu'il doive 
arriver; 6c l'elpérance eft la perfuafion 
qu'il arrivera efic&ivement. A ces deux 
paflïons , di'ux autres font oppofc'cs ; c'eft 
la fuite Si la crainte du mal. La fuite , 
qui eft oppofée à la cupidité , eft l'éloi- 
gnement du mal , fans être afluré qu'il 
doive arriver. La crainte , qui eft oppofée 
à l'efpérance, eft une croyance qu'il arri- 
vera. De la crainte vient le defefpoir, Se 
l'efpérance produit la confiance; comme de 
ces deux dernières naiiient l'audace de la 
confiance , 6c la pufillanimité du defefpoir. 

On peut déduire encore d'autres paf- 
fîons de celles-ci : mais elles font comme 
les paflïons capitales auxquelles toutes le» 
diverfes cfpéces de paflïor.s peuvent fe rap- 
porter. 

Morale dt G JsszKDt , ou Fart de fe rendre, 
heureux. 

Tous les hommes défirent naturelle- 
ment d'être heui eux , 6c tout ce qu'ils font 
tend à pouvoir vivre heureufement : tant 
il eft vrai que la vie heureufe ou la félicité 
eft le but 6c la fin dernière de tous nos fou- 
haits & de toutes nos aûions. Cependant 
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tomme on voit quantité de perfonnes , à 
qui rien ne manque de tout ce qui efl né- 
ceflâire pour les ufages de la vie ; qui ont 
des biens en abondance ; qui font élevées 
aux honneurs & aux dignités ; en un mot, 
qui polfedent tout ce qui femble ordinai- 
rement pouvoir faire un homme heureux , 
& qui mènent malgré cela une vie miféra- 
ble , chagrine, inquiète , accablée de foins 
& de foucis , 3c troublée par dis terreurs 
continuelles, les Philofophcsont reconnu 
que l'origine du mal venoitde ce qu'igno- 
rant ce qui fait la vraie félicite', en quoi 
elle confifte , Se quelle efl cette fin der- 
nière que chacun doit fe propoler dans tou- 
tes fes aftions , on fc laiflê aveuglément 
aller à fes paffions , & on abandonne l'hon- 
nêteté , la vertu & les bonnes moeurs , fans 
quoi il eft impoffible de vivre heureux. 
C'eft pourquoi ils fe font attaches à décou- 
vrir en quoi confifte cette vraie félicité , 
& ils ont inventé un art qu'ils ont nommé 
ÏArt de la vie , ou l'Art de pajjer hturtujï- 
ment la vie , Se généralement la Morale ; 
parce qu'il contient une doctrine qui con- 
cerne les moeurs, c'eft-à-dire, les actions 
habituelles de la vie. 

Il ne faut pas croire que par cet art on 
parvienne jamais à un état tel qu'on n'en 
puifle point imaginer un meilleur , dans le- 
quel il n'y ait aucun mal qu'on ne craigne, 
aucun bien qu'on ne polledc. Son but eft 
dj procurer un certain état dans lequel on 
fotl auflî bien qu'il eft poflîble , où il y ait 
de biens néceflaif f s beaucoup , de quelque 
mal que ce fuit très-peu, & où l'on puifle 
par confrquent pjiîer la vie doucement , 
tranquillement & conftamment, autant 
que l'état du pays, la fociétc civile avec 
laquelle on vit , fe genre de vie que l'on a 
embrafle , la conftitution du corps , l'âge 
Se les autres circonftances le peuvent per- 
mettre. Car fe promettre ou affecter du- 
rant le cours de cette vie une félicité fu- 
preme , c'eft ne pas reconnoître qu'on eft 
homme , ou l'avoir oublié ; c'eft-à-dire , 
qu'on eft un animal foible & débile , qui 
par la conftitution de fa nature eft fujet à 
une infinité de maux Si de miferes. 

C'cft dans ce fens qu'on dit que le fage, 
quoiqu'expofe à toutes ces viciflitudes , 
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ne taille pas que de pofleder la félicité , 
non pas une félicité parfaite ôc fouveraine , 
mais une félicité humaine , qui eft toujours 
dans le fage auflî grande que le temps peut 
le permettre, en ce qu'il n'aigrit pas fes 
malheurs par fon impatience & par le dé- 
fefpoir , mais qu'il les adoucit par la conf- 
iance Si les réflexion-. Ainlîileft plus heu- 
reux ou moins malheureux que s'il fuccom- 
boit comme ceux qui en pareil cas ne les 
fupportent pas avec la même vertu & la 
même confiance , & qui d'ailleurs n'ont 
pas comme lui les fecours que la fagefle 
fournit. Tels font fur-tout une vie inno- 
cente Se une confeience fans reproche: ce 
qui eft toujours une merveilleufe confo- 
lation. 

Si les goûts des hommes étoient uni- 
formes, il ne faudrait qu'une règle géné- 
rale pour les conduire au bonheur. Mais 
quoique les caufes efficientes de la félicité 
ne foient autres que les biens de l'efprit, 
du corps Se de la fortune, on peut cepen- 
dant avoir dans tout cela des défirs très- 
diflférens Se très-variés , en quoi on faflè 
confifter la félicité. Maniai croit avoir 
tout dit , quand il écrit que pour être heu- 
reux il ne faut que des biens de patrimoine, 
qui ne coûtent point de peine à acquérir , 
puint de procès, point de charges publi- 
ques , mais l'efprit tranquille , le corps 
fain , une fimplicité accompagnée de pru- 
dence, des amis d'égale condition, une 
femme qui ne foit pas laide , mais qui ce- 
pendant ait de la pudeur , un fommeil qui 
fade les nuits courtes , une volonté qui ne 
s'étende pas au-dt là de ce qu'on eft , enfin 
point de crainte ni de défir de la mort. 
Mais Martial ne peint que le bonheur d'un 
hommequi penferoit comme lui , fans don- 
ner des préceptes pour parvenir à la féli- 
cité. Et ce font précifément ces préceptes 
qui forment la morale. Or voici en quoi 
ils confident. 

i°. Connaître Dku Cr le craindre. La 
connoiflance & la crainte de cet Etre fu- 
preme infpire de l'amour pour lui; nous 
porte à nous étudier à lui plaire , Si nous 
engage à nous attacher uniquement à l'hon- 
nêteté & à la vertu, en fc confiant d'ailleurs 
on fa bonté infinie , Se efpe'rant tout de-lui„ 



j 4 G AS S 

comme étant la fource de tout bien , Se 
paflant ainiî fa vie doucement , tranquille- 
ment & agréablement. 

2 9 . Ne pas craindre la mort , Cf s'y fou* 
mettre. La mort étant la privation de la 
vie, nous mourons autan* que nous vi- 
vons , & cela par une mort qui ne vient 
pas tout enfemble , mais par parties que 
cous accumulons les unes fur les autres , 
quoiqu'il n'y ait que celle qui vient de la 
dernière à qui l'on donne le nom de mort. 
Il faut donc modérer le délir de la nature, 
félon la règle même que la nature a pref- 
crite; Se puifque nous ne pouvons l'éviter, 
adouciflbns-en du moins la rigueur en nous 
y taillai t aller volontairement. Le feul Se 
unique remède pour pafler la vie douce- 
ment & fans inquiétude , c'eft de nous ac- 
coutumer à la nature ; de ne vouloir que ce 
qu'elle veut ; de mettre au nombre de fes 
préfens le dernier moment de la vie, & de 
nous difpofer Se préparer de manière que 
lorfque la mort arrivera nous puiflîons 
dire : j'ai vécu Se j'ai achevé la carnere 
que la nature m'a voit donnée à parcourir. 
Elle demande fon repos ; je le lui rends 
volontiers. Elle me commande de mourir, 
Se je meurs fans regret. Vixi , & quem de- 
deras curfum natura peregi. 

$ Q . Ni trop efpérer, ni trop défefpérer. 
Accoutumez-vous à être indifiérens fur 
les chofes futures , à ne vous point repaî- 
tre de vaines efpérances, & à ne pas dé- 
pendre de ce qui n'eft point, & ne fera peut- 
être jamais. Car la fortune étant chan- 
geante, rien de ce qui dépend de fa puif- 
fance n'eft prévu & attendu avec tant de 
certitude qu'il ne trompe fouvent celui qui 
prévoit Si qui attend. De forte qu'on doit 
ne pas abfolument défefpérer de ce que l'on 
prévoit, mais ne point fe le permettre auffï 
comme une chofe certaine , & cependant 
fe préparer de telle manière à tout événe- 
ment , que quoiqu'il en arrive autrement 
qu'on efpere , on ne fe croit pas pour cela 
privé d'une chofe abfolument néceflaire. 
Efpérer avec trop de confiance . c'eft fe 
mettre dans le cas de tout négliger & de 
laiifer l'efprit s'égarer ailleurs. N'avoir au 
contraire aucune efpérance , c'eft s'expo- 
fer à quitter tout & à fe relâcher fur tout. 
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Celui au contraire qui a l'efprit modéré à 
l'égard de l'une Se l'autre pailion , eft dans 
une alfiette d'ame paifible. 

4*. Ne remettre point à l'avenir ce dont 
on peut jouir aSuelkment. Le fage doit tel- 
lement faire fon compte , qu'il confidere 
chaque jour de fa vie comme le dernier 8c 
celui qui doit accomplir le cercle. Par- là il 
jouit actuellement fans attendre le lende- 
main ; & fi ce jour vient , il fera d'autant 
plus agréable qu'il fera moins attendu, & 
qu'étant comme furajouté au comble, Se 
confideré comme ufure , il fera compté 
comme un pur gain. 

c°. Ne défirer que ce qui tfl néctjfaire. 
Il y a deux fortes de cupidités ouconvoi- 
tifes : les unes naturelles & néceffaires , Se 
les autres vaines Se fuperflues. Or le bon- 
heur de la vie confifte à fe borner aux 
premières , qui regardent nos propres 
befoins , de à dédaigner les autres, qui 
font de fantaifie Se de caprice. 

6°. Modéra Us pafiîons par l'étude de la 
fageffe. De même que la fanté du corps 
con lifte dans une certaine température des 
humeurs , de même la fanté de l'efprit 
confifte dans la modération des pallions; 
ce qui lui procure une certaine tranquillité 
Se une conftance inébranlable. Quand on 
a l'efprit tranquille ,on aime la tempéran- 
ce , qui eft le plus folide & le plus alTuré 
foutien de la famé , fans laquelle on ne 
doit point efpérer de félicité parfaite. 

Ajoutons à ceci , qu'un doux loifir,que 
le repos qui fe trouve dans la folitude Se 
hors de l'embarras des affaires du monde , 
contribuent beaucoup à la félicité. Car il 
ne faut pas que celui qui afpire au vrai 
bonheur de la vie , lequel confifte prin- 
cipalement dans la tranquillité de l'efprit , 
g'embarraffe dans beaucoup d'affaires , foit 
publiques,foit particulieres,qui ne peuvent 
manquer de la troubler. Et le meilleur 
moyen de s'entretenir dans la félicité , c'eft 
de ne rien admirer. Cela marque non- feule- 
ment la tranquillité à laquelle eft parvenu 
celui qui ayant reconnu la vanité des chofes 
humaines , n'admire ni n'affecte , ou 

Slutôt méprife cet éclat de puiiîànce , 
'honneurs Se de richeftes , qui éblouit 
d'ordinaire les yeux des hommes ; mai» 
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Cela marque auflï cette autre efpéce de 
tranquillité qu'on a acquife , lorfqu'étant 
parvenu à la connoiflance des caufcs na- 
turelles , on ne s'étonne > on ne craint & 
-on ne s'épouvante plus comme le vulgaire. 

Phoque de Gasssnbi. 

I. De la cmpofttion du monde. 

La première chofe qu'on doit faire dans 
l'étude de la Phyfique , qui l'A la connoif- 
fance de la nature , c'eft de fe repréfenter 
On efpace infiniment grand, 6c de confi- 
dérer cet efpace comme le lieu général 
de tout ce qui a été produit, & comme 
la table d'attente de toutes les autres pro- 
ductions que Dieu peut tirer de fa Tou- 
te-puiflance. Le monde occupe cet efpa- 
ce; il eft compofé de la matière, laquelle 
confifte dans l'impénétrabilité , & cette 
matière eft animée ou vivifiée par une 
chaleur diffufe ou répandue en elle. On 
appelle atomes les élémens de cette ma- 
tière. Ce font des portions de la matière 
infiniment pertes Se di ver fement figurées. 
Ces atomes compofent le monde. Ils font 
puifTans , c'eft-à-dire qu'ils ont une certai- 
ne proportion qui les excite 5c les meut 
de telle manière dans l'immenfité de 
l'efpace , qu'ils ne ceflent jamais de fe 
mouvoir. Leur vîtefle eft toujours extrê- 
me , foit qu'ils foient féparés les uns des 
autres, ou embarrafTés les uns dans les 
autres , parce qu'ils font très-durs, & par 
conféquent trèsprapres à fe faire réflé- 
chir les uns des autres , & que dans l'ef- 
pace il n'y a ni haut ni bas où ils puiflent 
s'arrêter. 

Cependant quoique dans les compofi- 
ttons leurs allées (y venues fe fartent entre 
des bornes très-étroites, cela n'empêche 
pas que félon la condition & l'étendue d'un 
petit efpace , ils ne fe meuvent toujours 
très-vîte & également vite, tout de même 
que fi les allées 6: venues fe faifoient 
entre des bornes & des limites très-éloi- 
gnées les unes des- autres. Car quoiqu'ils 
foient emporte'* avec toute la malle , ce 
mouvement particulier de la mafle ne re- 
tarde point leurs allées & venues par fa- 
lenteur , ni ne les hâte point par fa vitefl'e J, 
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de façon que s'il arrive que le mouvement 
de la maflê fe fafle dans un inftant , il fe fait 
dans ce même infest tés allées « venue? 
innombrables. 

Il eft vrai que ce n'eft pas une néceffité 
abfolue que les atomes foient tous en mou- 
vement pour entretenir le monde , Se qu'on 
peut concevoir la génération des êtres en 
iuppofant les uns en repos , les autres en 
mouvement. Cependant il eft probable 
qu'ils fe meuvent tous non-feulement par» 
ce qu'ils font tous de même nature, tous 
durs & folides , tous propres à fe faire ré- 
fléchir les uns les autres quand ils fe ren- 
contrent, & qu'ils fe meuvent dans un ef- 
pace qui n'a aucune réfiftance, aucun cen- 
tre, aucun endroit où ils puifient s'arrêter; 
mais auflï parce qu'il pourroit arriver que 
ceux qui font les plus propres au mouve- 
ment , & principalement deflinés à agir , 
deviendraient lentsCr pareffeux, en rencon- 
trant ceux qui feroient en repos , Se en leur 
communiquant leur mouvement ; & qu'au 
contraire ceux qui feroient ineptes , pour- 
raient enfin devenir très-actifs ; ce qui fe- 
rait uneconfufion dans les différentes gé- 
nérations. 

Il faut fuppofer dans tout ceci des vuî- 
des entre les corps qui compofent le mon- 
de. Sans cela, rien ne pourroit fe mouvoir, 
parce que toutes les fois qu'une chofe fe- 
roit fur le point de commencer à fe mou- 
voir, il fe trouverait toujours des corps 
qui formeraient un obftacle; de forte que 
n'y ayant rien qui cédât, il n'y aurait rien 
auflï qui pût avancer ,'ou qui pût en aucu- 
ne manière commencer à fe mouvoir. En- 
effet, le monde, fans aucun vuide, doit 
être une malle extrêmement ferrée Se com- 
pacte, qui ne fauroit par conféquent rece- 
voir de nouveau le moindre pctit.corps , 
parce que n'y ayant rien qui ne foit plein , 
il nerefte aucun lieu à remplir. Si le corps ■ 
qui doit fè mouvoir trouve le lieu plein , 
il faudra qu'il en chafTe le corps qui y eft, 
& que celui-ci en cha/Te un autre, ainfi 
de fuite. Mais fi ce premier corps ne peut 
ni céder, ni quitter fa place, le mouve- 
ment ne commencera point, & rien ne re* 
muera. 

Cela pofe, les atomes, quoique joints, 
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ferrés & détenus dans les corps, ne perdent 
pas leur mobilité, mais ils font inceffam- 
ment effort les uns vers un endroit, les au- 
tres vers un autre , comme pour s'échap- 
per Se fe mettre en liberté ; d'où il arrive 
que le mouvement du tout fe fait du côté 
que tend le plus grand nombre. Ainfi la 
vertu motrice qui eft dans chaque com- 
j>ofé, doit fon origine aux atomes. Etcom- 
jne dans les compofitions les plus fpiri- 
tueufes les atomes font plus libres qu'en 
aucun autre , la vertu motrice eft cenfée 
réfider principalement dans les etprits qui 
par leur impétuofité emportent toute la 
ma/Te vers l'endroit où ils font le plus d'ef- 
fort. 

Les atomes compofent donc le monde , 
forment les corps, leur donnent leur acti- 
vité ; & fuivant leur figure, leur grandeur 
& leur mobilité , ils excitent dans les corps 
la chaleur , la roideur , l'humidité Se la fé- 
cherertè , les rendent durs , élartiques , flui- 
des ou liquides, &c. En un mot, c'eft de 
la combinaifon différente des atomes , foit 
en quantité ou en qualité , que viennent 
les difiérens corps qui forment le monde & 
leurs propriétés particulières. 

II. De la génération ia Animaux. 

La caufe de la génération des animaux 
n'eft que cette petite ame de la femence 
même qui eft deftinée pour cela. Cette 
•petite ame eft une efpéce de flamme entre- 
tenue d'un humide particulier, & de telle 
forte répandue & retenue dans la matière 
féminale , que tendant de fe déployer par 
mille conduits infenflbles, elle eft diver- 
fement modifiée par ces conduits , & ne 
peut que félon cette modification (è mou- 
voir , diftinguer Se arranger les particu- 
les de la matière , les former Se les tourner 
diverfement , diftribuer l'aliment aux unes 
& aux autres , Se ainfi donner l'accroirte- 
ment à tout le corps qui en eft formé. 
Comme la tirture intérieure de toutes les 
femences n'eft pas la même , & qu'ainfi ces 
conduits par où l'ame eft rerterrée, fait 
effort & eft déterminée, ne font pas les 
mêmes , elles forment des corps félon la 
variété de ces mouvemens. 
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Cette femence générale a été formée 
dès le commencement du monde, & ré* 
pandue dans la terre & dans les eaux. Ce 
font des atomes qui par leur figure parti- 
culière Se par leur mouvement continuel , 
fe mêlent entr'eux , s'arrangent Se fe dif- 
pofent d'une telle manière qu'ils devien- 
nent telles ou telles femences. Quand la 
femence eft fomentée par quelqu'agent , 
elle fe développe & forme un animal. 
C'eft l'accouplement des deux fexes qui 
produit cette fomentation. Le mâle la ré- 
pand dans le fein de la femelle. Les fem- 
mes en donnent auflï, de leur femence étant 
mêlée avec celle de l'homme , concourt 
au développement & à l'accroillèment du 
fœtus. L'une & l'autre découlent de tout le 
corps. Cet écoulement fe fait par les vei- 
nes , les artères & les nerfs , qui aboutirtent 
aux tefticules. Il vient peu a peu , la ma- 
tière s'allcmblant, fe cuifant & fe prépa- 
rant à la longue pour être féparce lors de 
la copulation. Dans ce temps tout le corps 
eft dans l'agitation , Se il fort quelque chofe 
de fpiritueux qui eft excité dans les diver- 
fes parties du corps , & qui en étant expri- 
mé, tend & eft pouffé aux parties génita- 
les pour produire la tenfion &. aider à faire 
1'éjeclion. 

La femence eft donc un écoulement fpi- 
ritueux que toutes les parties du corps 
font fortir par un effort & un renverfement 
commun Se général , & pouffent toutes en 
même temps à un même endroit , en forte 
que gardant encore quelque liaifon , lors- 
qu'elle fe détache & qu'elle coule le l"ng 
des membres & des vaille aux , elle a quel- 
que reffemblance avec l'animal dont elle 
eft détachée , c'eft-à-dire qu'elle eft com- 
me une efpéce d'abrégé ou d'animal en ra- 
courci. Ainfi il arrive que toutes les par- 
ties de cet écoulement , qui appartenount 
à la tête , en fe tournant Se fe retournant , 
fe tirent à part & fe diftinguent d'une telle 
manière , qu'elles s'affemblent & fe joi- 
gnent enfemble pour faire la tête ; que cel- 
les qui appartiennent à la poitrine font la 
même chofe de leur côté , & en général 
que chaque portion de cet écoulement 
lorme la même partie dont elle émane. 

Dc-là il fuit que l'ame qui eft dans la 

femence , 
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femenee , en tant qu'elle a auffi découlé de 
toutes les parties, fait la manière dont il 
faut nourrir , animer, arranger & difpo- 
fer chacune des parties ; en forte qu'é- 
tant comme l'abrégé «Se le racourci de 
toute l'ame , elle continue de faire dans 
la matière de la femenee , qui eft suffi 
un abrégé de tout le corps , ce qu'avec 
toute l'ame elle fat foi t dans tout le corps. 
Or elle étoit premièrement occupée à dif- 
pofer la nourriture de telle manière qu'elle 
appliquoitdes parties aux parties, &qu'ain- 
I: réparant continuellement tcut le corps , 
elle leformoit continuellement ; c'eft pour- 
quoi elle s'attache auffi de même enfuite à 
appliquer ces parties à des parties, Se en 
les remettant dans l'ordre & dans la fitua- 
tion où elles étoient, elle forme un petit 
corps entier, 

Ce petit corps devroit être toujours 
celui d'un mile, & la nature ne produit 
une femelle que lnrfqu'elle le trouve trop 
foiblc pour exécuter l'on projet ; de forte 

âue la femme eft comme un maie tronqué 
: défectueux. O tte opinion eft fort ha- 
fardéc. Car puifque la femelle eft nécef- 
faire i la génération , elle a donc fon utilité 
particulière autant que le mâle. La quef- 
tion de favoir pourquoi il naît plutôt un 
mile qu'une femelle . refte toujours indé- 
ci 10. Il eft plus facile d'expliquer pourquoi 
un enfant reflemble non feulement à fon 
pere & à fa mere, ou à tous les deux , mais 
auffi quelquefois à fon grand peieouà fon 
aïeul , ou à un étranger , ou même quel- 
quefois à une Statue ou à une image qu'une 
femme aura f -uvent reçardt'e. Cet effet 
provient de la force de l'imagination. L'ef- 
péce ou l image de la chofe extérieure , 
qui par l'entremife des fens a été imprimée 
dans le cerveau , & a ébranlé la faculté 
îmagiratrice qui y réfide , émeut de telle 
manière .'app rit ou le fentiment & les ef- 
prits qui le forment , que ces cfprits con- 
fervent auffi leur modification ou le veftige 
de l'impreffion qui a été faite , & le por- 
tent avec eux par le corps en forte que 
■*il ar-ive que la femenee fe détache, Se 
que l'éjeclion ait lieu , les efprits modi- 
fiés qui affluent à la femenee & qui la pé- 
nétrent diverfement, affeftenc toute cette 
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marte de femenee & toutes fes particuie» 
d'une manière particulière , & leur com- 
muniquent leur impreflïon , tellement que 
les particules s'arrangeant enfuite en ior- 
mant le fœtus, Si prenant chacune leur 
propre lieu , retiennent le veftige de l'im- 
preffion , ou confervent la reflèmblance 
avec l'image. 

Ainfl le foetus , foit mile , foit femelle , 
pourra reffembler au pere, Il l'imagination 
de la mere qui a en vue le pere , eft plus 
forte, & lemporte fur l'imagination du 
pere. Il reflemblera à la mere, fi l'imagina- 
tion du pere qui fe porte à la mere, eft 
plus puiflante que celle de la mere. 11 ref- 
lemblera confufément à l'un ou à l'autre , 
fi les deux imaginations du pere de de la 
mere font également affectées. Et il ne ref- 
femblera ni à l'un , ni à l'autre , fi l'imagi- 
nation du pere & celle de la mere font dis- 
traites ailleurs , en forte que dans le mâle 
elle n'ait point la femelle pour objet, ni 
dans la femelle le mâle. C'eft par cette 
force d'imagination que l'enfant rertemble 
quelquefois à une ftatue ou à une image , 
ou à un autre homme que l'époux , ou à 
une autre femme que la mere. 

De là vient que les enfans portent quel- 
quefois des marques ou des envies des 
mères , comme des cerifes , des framboifes, 
&c. ou des impreffions qu'elles or,t reçues 
dans quelque partie de leur corps par la 
force de l'imagination. Coirme de toutes 
les parties de la mere il vient des efprits , 
qui , partant avec le fang par les vailfeaux 
ombilicaux, pénétrent jufqu'au fœtus, ceux 
qui viennent particulièrement de cette par- 
tie du corps, que la mere, échauffée par 
une forte imagination , a frotés , emportent 
avec eux leur modif cation particulière , & 
impriment l'image de la cho e défirée à la 
partie correfpondante du fœtus. 

A peine l'animal eft engendré, qu'il a la 
faculté de fe nourrir ; car la faculté nutritive 
fuit immédiatement la faculté génératrice, 
afin de l'entretenir , de réparer les pertes 
qu'il fait, & de l'accroitrc. Et c'eft ce be- 
foin qui a déterminé la conflruétion pro- 
pre de l'animal. Premièrement , la nature a 
donné à tous les animaux une bouche pour 
prendre la nourriture & la tranfmettre « 
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dedans d'eux. En fécond lieu .comme cette 
nourriture ou l'aliment qui la fournir, cil 
diffemblable & trop greffier pour péné- 
trer dans toutes les parties du corps s'il 
n'eft difTous , el le ( la nature ) a conféquem- 
ment formé un eftomac ou quelque organe 
intérieur pour le diiloudre , Se le rendre 
fluide & capable de pénétrer par-tout. 
Troisièmement , parce qu'enfin dans ce 
même aliment il y aplufieurs parties hété- 
rogènes qui ne font pas allez fluides ou 
convenables aux parties de l'animal , elle 
a donné auffi à chaque animal un organe 
pour l'éjection. 

Tout cela s'opère par diverfes facultés, 
qui font comme fourni fes à la faculté nu- 
tritive. i°. UAttraftriu, qui réfide dans 
l'eflomac pour y attirer l'aliment de la 
bouche , pour le préparer Se le tranfmet- 
tre de quelque manière que ce (bit. 2°. La 
Rétemrice , qui eft nécellaire tant dans les 
parties où l'aliment fe prépare , comme" 
dans l'eflomac & dans le foie , qu'aux ex- 
trémités des veines & des artères capillai- 
res , où chaque partie attire l'aliment pré- 
paré pour la nourriture, j". UAttératrïct, 
ou Concoilrice ; qui réfide dans l'eflomac , 
dans le foie Se dans toutes les parties du 
çnrps , en tant que dans l'eflomac l'aliment 
eft changé en chyle , le chyle en fangdans 
le foie , Se le fancj dans toutes les parties 
en une certaine fubftance qui a plus d'affi- 
nité avec elles. 4°. La Séparatrice, qui n'eft 

firefque pas différente del'attractrice, par 
e moyen de laquetle le chyle eft purgé 
de fes impuretés , le fàng de diverfes hu- 
meurs, Sec. f". UExfuhrict t qui agit dans 
l'eflomac , dans le foie & dans les veines 
fur la mafle alimentaire , après qu'elle a 
été préparée, Si enfuite dans les inteftins 
& dans (a veffie à l'égard des excrémens. 
6\ La Dijlributrkt , qui n'eft autre chofe 
que l'expultrice de ta mafTe alimentaire, & 
l'attractricc de chaque partie , qui attire, 
autant d'aliment qu'il lui en faut. 7 0 . En- 
fin V AfJim'tUtrice , dont chaque partie du 
corps de l'animal eft douée Se qui rend 
l'aliment qui a été préparc femblable à la 
fienne. 

Ces opérations ou facultés font l'ou- 
vrage de trois fortes de fibres , de droites , 
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de tranfverfales Se d'obliques. L'attraction 
fe fait par la tendon des fibres directes , la 
rétention par celle des obliques , l'expul- 
fîon par celle des tranfverfales. Il réfulte 
de- là une fermentation dans les alimens , 
& de cette fermentation une chaleur, qui 
change la nourriture en chyle , lequel de- 
vient fang, qui circulant dans tout le corps, 
donne le mouvement & la vie à l'animal, 

1 IL De la formation du Planta. 

Il y a dans toutes les plantes une cer- 
taine fubftance diftufe & répandue par 
toute la plante, qui eft une forte d'efprit ou 
une petite flamme très-déliée. C'eft-là le 
principe de fa végétation & de fon accroif- 
fement ; de forte que la femence qui fe for- 
me en elle, qui s'y nourrit , y croît & s'y 
perfectionne, en eft animée. Toutes le« 
parties de cette flamme ou fubftance fpiri- 
tueufe Se active , qui forment l'ame de la 
plante , ont une telle communication en- 
tr'elles, qu'en qurlqa'endroit de la plante 
qu'elles foient , elles en contiennent com- 
me l'idée. Auffi la femei ce qui eft l'ou- 
vrage principal de cette fubftance, ren- 
ferme fur tout cette idée de la plante. Son 
ame eft comme une efpéce d abrégé ou un 
racourci de l'ame totale de la plante. Cela 
étant , comme elle a la même propriété 
que l'ame totale de la plante , qu'elle a été 
exercée d ns tous fes mouvemens , <Sc 
qu'elle a fait l'apprentiffage de la végéta- 
tion, lorfqu'clle eft dans la femence, elle 
continue à exécuter toute feule ce qu'elle 
faifoit avec toute l'ame : ce qui arrive dès 
qu'elle eft fomentée dans un réceptacle 
propre Se convenable, où elle puiffe fe 
déployer Se renouvelltr fes mouvemena 
naturels. Or , avec toute l'ame de la plante 
d'où elie a pris naiftance, elle faifoit croî- 
tre Se végéter les racines , le tronc , les 
feuilles & les autres parties : donc dans la 
femence , Se dans la matière qui la con- 
tient, elle doit faire croître, fomenter Se 
entretenir toutes les particules de cette 
matière, félon que chacune eft parvenue 
à cette femence depuis la racine , le tronc» 
ou les autres parties , ou ftlon que chaque 
particule a plus de difpoiïtion pour deve- 
nir telle ou telle partie. 
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Alnfî d'abord que la graine d'une plante 
ou la femence formée eft reçue dans le 
fein de la terre , & qu'elle commence à 
erre ouverte 6c diifoute par une humeur 
& une chaleur convenable , la petite ame , 
qui eft là renfermée, commence à en dis- 
tinguer toutes les particules , à leurdiftri- 
buer, pour ainfi dire, leurs places 6c leurs 
régions , 6c à leur ordonner ce qu'elles 
doivent faire; les particules mêmes com- 
mençant d'ailleurs à le tirer comme d'el- 
les mêmes de la confufion , les Semblables 
fe joignent à leurs iemblables. 

Dès le commencement de cette réunion 
des particules , les linéamens de toutes les 

Karties fe forment. D'abcrd ce font les 
néamens de toutes les racines , parce que 
de toutes les particules qui font dans la 
femence, celles qui regardoient les raci- 
nes ont été placées les premières, 6c en 
circulant dans la plante, elles font parve- 
nues i la femence plus parfaitement qu'au- 
cune des autres. Viennent enfuite les i raits 
6c les linéamens des autres parties, qui au 
commencement font imperceptibles, mais 
qui fe perfectionnent chacun félon leur or- 
dre 6c leur temps. C'eft ainfi que la plante 
croît 6c fe forme ; car les racines faifant 
déjà leur fonction , fucent par leurs petits 
pores ou petites bouches l'aliment qui 
remplit petit à petit les interftices de la 
première trame : ainfi de fuite. 

Il faut confidérer que la terre eft à la 
plante ce que la matrice eft à l'animal. 
C'eft pourquoi de même que la matrice 
fomente 6c entretient la femence par fa 
chaleur, lorfqu'elle fe forme en animal , 
6c que tandis que le fœtus fe nourrit de Ton 
premier aliment , elle lui en prépare un 
fecond, c'eft- à- dire le fang, pourrempla- 
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cer le premier quand il fera confommé ; 
de même la terre , qui environne la femen- 
ce de la plante, ne fomente pas feulement 
cette femence par fa tiédeur , lorfque la 
plante fe forme 6c qu'elle fe nourrit , com- 
me on l'a vu , mais elle lui en préprre da- 
vantage, 6c donne une humeur alimen- 
teufe. Auffi fi la plante manque d'humeur 
propre pour fa nourriture, elle meurt dès 
fa naiflànce. Semblable encore par- là à 
l'animal qui meurt 6c qui avorte faute d'un 
aliment convenable. 

La contexture des racines s'étant donc 
formée , comme on vient de voir , félon la 
nature 6c la condition particulière de la fe- 
mence , 6c les corpufculcs qui ont été 
mus 6c modifiés convenablement , ayant 
fait les premiers traits ou premiers fila- 
mens , ces mêmes corpufcules fe meuvent 
félon la contexture de ces premiers fita- 
mens. De-là vient que chaque filament , 
félon le mouvement de fes corpulèules , 
prend Se meut les corpufcules d'aliment 
qui Surviennent , s'aflbeiant 6c s'unifTant à 
ceux qui font de même forme 6c figure 6c 
capables de même mouvement , 6c rejet- 
tant ou laiflant ceux qui ne l'accommodent 
pas, 6: qui lui font disproportionnés. Et 
toute cette tranfmutation ne fe fa t qu'en 
tant que les divers corpufcules concou- 
rent , fe prennent , fe meuvent , s'-rran- 
gent 6c fe difpofent entr'eux diverfement. 
Defaçon que fi lorfqu'on brûle une plante, 
tous ces corpufcules qui s'en vont les 
uns en fumée , les autres en cendres , 6c 
ceux-ci en feu, pouvoient être derechef 
raftemblés 6c mis dans le même ordre 6c la 
même difpofition , ils formeroient la même 
plante (a). 



(.1 L'expérience de U Palin|te'néG* , où l'on fait cette expérience dans le DiaUnwr, V»i«trfii dt Itd. 
tenait» une plante de fet cendres , donne bien du tMMtf mi & i, Pkjfifu , art. FaHm/nift. 
yoid* à ce fjr&cmc de la formation dei pUmet. Voycs 
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DESCARTES. * 



MALGRÉ les efforts que les premiers 
Reftaurateurs des Sciences avoient 
faits pour fecouer le jougde la barbarie , 
l'ignorance Se les préjugés régnoient en- 
core avec une forte de tirannie. On fàvoit 
bien que la Philolbphie de l'école étoit dé- 
feftueufe, qu Ar'iflott n'étoit point infail- 
lible, & que le feul moyen déchirer la 
raifon <Sc d'en faire un digne ufage , c'ctoit 
de joindre l'expérience au raifonnement : 
on avoit même vu des elfais heureux de 
cette réforme , niais on n'étoit point en- 
core alîez inflruit pour fuivre une route 
fûre qui conduisît à des progrès réels. Jl 
falloit un guide dans fa marche , une 
règle dans fa conduite , un Maître en 
un mot qui ouvrît la carrière , & qui 
montrât le chemin qu'on dévoie tenir 
pour ne pas s'égarer. Les Scholalîiques 
privés de ce fecours , revenoient tou- 
jours à la doftrine i'Ariftotc , Se s'y for- 
tifioientde plus en plus. Il y avoit lieu de 
craindre que ce nouvel attachement à ce 
Philofophe ne replongeât le genre hu- 
main dans cette nuit obfcure, qui avant 
Ranuu enveloppoit toute l'Europe.lorfque 
la Providence fufeita, comme par miracle, 
un homme extraordinaire , qui de même 
qu'un aftre nouveau vint éclairer conftam- 
jnent l'Univers. Cet homme, doué d'une 
imagination prodigieufe , d'un j-jgement 
à la fois profond & folide ,Se d'une faga- 
cité prefque furnaturelle,ou du moins jus- 
qu'ici inconnue , porta une vue perçante 
fur tous les objets des connoilfances hu- 
maines , & les fournit fans exception à des 
règles Se à des loix. Génie univerfèl , il ne 
fu; point Métaphysicien, pour avoirétudic 
la Métaphyfique ; Moralifte , pour s'être 
particulièrement appliqué à la Morale; 



Mathématicien , pour avoir appris les Ma- 
thématiques ; Phyfîcien, Anafniifte Se 
Naturalifte , pour avoir fait pendant long- 
temps des obfervations Se des expéi iences; 
mais il polléda toutes ces feiences, parce 
que toutes ces feiences font du reflort de 
l'entendement humain. Et ce qu'il y a en- 
core de plus admirable , c'eft que d'après 
fes propres reflexions , il les approft ndît 
toutes avec une égale facilité. Rien ne fut 
au-delTus de fes forces. La (impie percep- 
tion d'un objet fufhToit pour qu'il en dé- 
veloppât toute l'étendue. Audi étoit-il 
parvenu à ce point d'élévation &. de fupé- 
riorité , qu'il a paru au milieu des hommes 
comme une divinité. Donnez moi de la 
matière Se du mouvement , difoit il , Se je 
ferai un monde. Promette faflueufe qu'il a 
effectuée par un nombre confidérable de 
découvertes Se par des vues fublimes. 

Afin d'embraffer tout fans confufion, Se 
de marcher avec alfurance , ce vafle génie 
commence par établ ; r un doute méthodi- 
que pour acquérir des connoiflances cer- 
taines. La première vérité qu'il reconnoît, 
eft la certitude de notre propre exiflence. 
Il pafle de- là à celle de nos idées. De l'idée 
que nous avons d'un être infiniment par- 
fait , il en conclud fon exiflence. Fondant 
fur ces principes plufieurs propo filions évi- 
dentes par elles mêmes, il déduit toutes les 
autres vérités nécefTaires. La caufe établie 
de cette manière , il forme une progreffion 
conféquente de fes effets. Par la véracité 
de Dieu.il prouve la réalité des objets ma- 
tériels. Il examine enfuite ces objets , & 
les lie à un principe univerfel. Comme 
un nouveau créateur, il les tire en quelque 
forte du néant, & les fait éclore avec tou- 
tes leurs propriétés. De confé'querces né- 
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ceflaires it déduit toute la flrufture de l'U- 
nivers, & une explication entière des phé- 
nomènes de la nature. Il va encore plus 
loin. Il ofe fonder les vue* duTout-Puif- 
fant , Si prétend que la même quantité de 
mouvement fe conferve toujours dans le 
monde , & que Dieu ne touche plus à fon 
ouvrage. Il a commandé une fois , & la 
nature ne ce (Te de fuivre ce commande- 
ment : Stmtl jujfit , femptr para. 

C'eft ainfi que ce grand homme forme 
une méthode; qu'il donne la clef de l'Uni- 
vers, en expliquant parelle tous les my fle- 
res qui s'y opèrent ; qu'il foumet les mou- 
veraens des aftresà des loix ; qu'il crée une 
nouvelle Phylïque ; 3c qu'il élevé un édi- 
fice immenfe, lequel renferme un cours 
complet de Philofophie. Il porte dans les 
Mathématiques la même lumière. L'Al- 
gèbre change entièrement de face entre fes 
mains. Il perfectionne la Géométrie , indi- 
que les progrès qui reftent à faire , & tire 
la ligne que tous les efforts de l'efprit hu- 
main ne pourront franchir. 

Sa vie privée n'eft pas moins éton- 
nante que fes productions. Dès fa plus 
tendre ieuncflè , il fe voue au fervice du 
genre humain. Il jure au pied des Au- 
tels de ne travailler que pour la gloire de 
Dieu. Il s'enfevelit dans une folitude, & 
fe livre aux méditations les plus profon- 
de* Si au recueillement le plus abfolu. 
Eniemi de la gloire, fans celle occupé des 
autres , & s'oubliant prefque lui-même , 
il refufe la qualité même de lavant. Quoi- 
que né d'une famille illuftre Se relevée par 
tous les éclats de la naiflànce, il dédaigne 
de profiter de cet avantage. Il ne jouit 
pas même d'une fortune afTex confidéra- 
ble qu'il tient de fes pères , & il en fait un 
facrifice aux hommes, en l'employant à des 
expériences. Un habit de laine Se un man- 
teau forment fon vêtement. Il fe nourrit 
avec des alimens communs Se fans apprêts, 
£c méprife tous ces grands titres & ces 
honneurs auxquels fa naiflTance , fes riche f- 
fes , & plus encore que tout cela, fou 
grand favoir , lui donnoient droit de pré- 
tendre Enfin , jamais mortel n'a réuni plus 
de grandeur d'ame à des connoifTances fi 
.varices , fi étendues Si û fublimes. Le Lee- 
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teur en jugera. Voici une hiftoire exacte 
de fa vie. 

René Descartes naquit à la Haye en 
Touraine le 3 1 Mars 1 C96. C'eft une 
petite Ville fituee fur la rivière de Creufe, 
entre Tours & Poitiers. Son père nommé 
Joachim De/carres , étoit Confeiller au Par- 
lement de Bretagne. Il fortoit d'une Mai- 
fbn qui eft confédérée comme une des plus 
nobles , des plus anciennes 6c des mieux 
appuyées de la Touraine. Il avoit époufe 
Jeanne Brochard, fille du Lieutenant Gé- 
néral de Poitiers, dont il eut trois enfans. 
L'aîné fut Seigneur de la Brétailliere , de 
Kerleau.de Trémondée,deKerbourdin,& 
Confeiller en la même (. our de Parlement 
de Bretagne. Le fécond enfant étoit une 
fille qui époufa Pierre Rogkr, Chevalier, 
Seigneur du Crevis ; & le dernier eft notre 
Philolbphe. Il fut baptifé le J Avril , & 
nommé René par fon parrain. Sa famille lui 
donna encore le furnom de du Perron , qui 
étoit une petite Seigneurie dont fon pere 
jouiiioit , Si qu'il eut dans la fuite pour 
fon partage. 

Descaktes vint au monde avec une fi 
foible complexion , que fon pere le laifla 
long-temps entre les mains des femmes , 
afin qu'on en eût un plus grand foin. Au 
milieu de fes infirmités , la beauté de fon 
génie perça. Ses fens étoient à peine ou- 
verts, qu'il parut obferver tout ce qui les 
frappoit. Lorfqu'il eut l'ufage de la parole, 
il ne cefTa de demander la caufe des effets 
qu'il appercevoit : de forte que M. Dejcar- 
tei VarpejUoitfonPhiloJbphe. Son tempéra- 
ment fe fortifia à mefure qu'il avança en âge. 
Comme il touchoit à la fin de fa huitième 
année , fon pere le jugea afièz fort pour 
être en état de fuivre dans une penfion le 
cours ordinaire des études. Il l'envoya au 
Collège des Jéfuites, deftiné pour la No- 
blefTe, qu'Henri Ifvenoit de fonder à la 
Flèche. Le Pere Charltt, Redeur de ce 
Collège , Si l'un de fes parens , fe chargea 
de veiller à Ton éducation. 

Notre écolier fe diftingua d'abord, par 
une paffion extraordinaire pour l'étude; 
Se les difpofîtions les plus heureufes fécon- 
dant cette ardeur , il devança en peu de 
temps les plus éclairés de fes collègues, il 
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apprit fort promptement le Grec Se le La- 
tin. 11 pritauflî du goût pour la Poëfie. 11 
étudioit encore avec plaifir la Mithologie , 
parce qu'il trouvoit dans cette Hifioirc fa- 
buleufe des inventions Se des gentillctfes 
qui le réjouifloient beaucoup. Cette fupé- 
riorité que lui donnoit fa grande pénétra- 
tion,rtoit tempérée par un caraftere excel- 
lent, une humeur facile Se accommodante, 
& une fmmiflion parfaite aux volontés de 
fes fupérieurs. Pour récompenfer la fidé- 
lité & I exaâitude avec le (quel les il sac- 
quittoic de fes devoirs , ils adhérèrent à la 
prière qu'il leur fit de ne pas s'en tenir aux 
liâures & aux compofitions de la clalîe. Il 
fentoit s'accroître avec fon âge Se le pro- 
grès de fes études, un befoin d'une nourri- 
ture plu; forte pour (on efprit que celle 
qu'on donnoit aux autres jeunes gens. 11 
demanda la lifte des livres de littérature 
les p'ui curieux Si Us plus inflrucrifs , Se il 
les parcourutavec une extrême avidité. Il 
eroyoit que la U3ure de tous les bons livres 
el comme une converjaiion avec les plus hon- 
nêtes gens des fikltt paJJ'ès , qui en ont été les 
Auteurs , mais une conversation étudiée en lar 
quelle ils ne nous découvrent que les meilleures 
de leurs penfees. 

Cette lecture ne l'empcchoit pas de fui- 
vre le cours de fes études. 11 s'appliqua 
fur-Uut à la Logique; Se il y fît tant de 
progrès , qu'il rapportoit déjà tout ce qu'il 
étudioit à la fin qu'il s'étoit propofée de 
connoître ce qui pouvoit être utile à la 
vie. Quoiqu'il n'eût que quatorze ans, il 
a'app;rçut que les fyliogifmes , Se la plu- 
part des autres inftruôions de la Logique 
de l'école , fervent bien moins à apprendre 
les chofes qu'on veut (avoir, qu'à expli- 
quer aux autres celles que l'on lait, ou 
mem; à parler fans jugement de celles 
qu'on ignore. Il reconnoidbit pourtant 
dans cette Logique d'excellens préceptes; 
mais il les trouvoit mêlés parmi beaucoup 
d'autres qu'il jugeoit nuifibles ou fuperflus; 
Se » il avoit autant de peine à les féporer , 
• qu'un ftatuaire en peut avoir à tirer une 
» Diane ou une Minerve d'un bloc de mar- 
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» bre qui n'eft point encore ébauché (a) ». 
De ce grand nombre de préceptes il ne 
retint que ces quatre règles qui ont fervi de 
fondement à fa nouvelle Philofophie. 

La première , de ne rien recevoir pour 
vrai qu'il ne connût être tel évidemment. 

La leconde , de dtvifer les chofes le plus 
qu'il feroit potTïble pour lesmieux ré foudre. 

La troifiéme , de conduire fes penfées 

Cr ordre , en commençant par les objets 
i plus (impies. 

Et la quatrième, de ne rien omettre 
dans le dénombrement des chofes, dont il 
devoit examiner les partirs. 

Tout le fruit qu'il tira de la Morale , ce 
fut de connoître & d'apprécier celle des 
anciens. 11 remarqua que quoiqu'ils faf- 
fent fonner fort haut la vertu , & qu'ils la 
mettent au-defius de tout ce qu'il y a de 
plus précieux dans le monde , ils n*énfei- 
gnent cependant point les moyens de la 
connoître. Recueilli profondément en lui- 
même , il médita fur les principes de la 
Morale ; Se il découvrit ces quatre maxi- 
mes , en quoi il fit confifter cette (cience. 

i°. D'obéir aux loix 3c aux coutumes 
de fon pays. 

a°. D'être ferme Se réfolu dans fes ac- 
tions , de fuivre auflî constamment les opi- 
nions les plus douteufes, lorfqu'il fe feroit 
une fois déterminé , que fi elles étoient 
très-afturées. 

3°. De travailler à fe vaincre foi-meme 
plutôt que la fortune ; changer fes défirs 
plutôt que l'ordre du monde, Se fe perfua- 
der qu'il n'y a que nos penfées qui foient 
véritablement en notre pouvoir. 

4°. Enfin de faire choix , s'il le pouvoit , 
de la meilleure des occupations qui font 
agir les homme? en cette vie ; de préfé- 
rer , fans blâmer les autres, celle de 
cultiver fa rai fon , & d'avancer dans la 
connoiflance de la vérité autant qu'il lui 
feroit poflîble. 

On peut juger par ces découvertes de 
l'étendue du génie de notre jeune Philo- 
fophe. Elles font (î belles , & dépendent 
d'une fi grande fagacité , qu'il paroît ira- 
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poiîible qu'an enfant les aie faites } & il 
n'y a que la fuite de (a vie qui pu'uTe ren- 
dre la chofe croyable. 

Descartes fut encore moins fatisfait 
de la Métaphy fique Se de la Phyfique , 

Îu'il ne l'avoit été de la Logique & de la 
lorale. Cela l'affligea; car il n'ofoit im- 
puter qu'à lui-même le peu de lumières 
que lui procurait la doctrine de fes Maî- 
tres, puifqu'il fè glorifioit d'être dam une 
des plus célébra écoles de l'Europe, où il Ji 
devon trouva de favans hommes , s'il y en 
avoit en aucun endroit de la terre (a). I 1 com- 
prenoit bien que la Philofophie avoit été 
cultivée par les plus grands génies qui c uf- 
fent paru dans le monde ; & il étoit tout 
étonné de ce qu'il ne s'y trouvoit aucune 
chofe fur laquelle on ne dilputât, & qui 
par conféquent ne fùtdoutcufe. Conildé- 
rant la diverfité des opinions des Philofo- 
phes touchant la menu* matière il vit clai- 
rement qu'on ne fauroit rien imagner de 
fi étrange & de 11 peu croyablequi ne puilfe 
avoir des panifans. Dès-lors il réfolut de 
réputer pre que pour faux tout ce qui n'eft 
que vraifemblable. 

Après avoir fini (on cours de Philofo- 
phie , notre écolier étudia les Wathémati- 

3ues. Il le trouva ici bien dédommagé du 
égoût que lui avoient caufé fes autres 
études. Il étoit fur-tout charmé de l'évi- 
dence & de la certitude de la Géométrie : 
mais il n'en comprenoit pas le véritable 
ufage. Perfuadé qu'elle ne fervoit qu'aux 
Arts méchaniques, ils'étonnoitdeceque 
fes fondemens étant fi fermes & fifolides, 
on n'eût rien bâti là-de(Tu$''e plus relevé. 
Cette furprife lui fuggéra la penféed'en 
faire L'application aux Arts. Entre les par- 
ties des Mathématiques qu'il étudioit.il 
choifit pour fon delïêin l'analyfe des Géo- 
mètres & l'Algèbre ;& la difpenfe qu'il 
avoit obtenue du Principal du Collège de 
fuivre la difeipline à laquelle les autres 
écoliers étoient affujettis , le mit en état de 
s'enfoncer dans cette étude aufH profondé- 
ment qu'il pouvoir lefouhaiter. A la recom- 
mandation du Pcre Charlet , on lui avoit 



encore permis de demeurer long-temps ad 
lit le matin , tant par rapport à fa fanté 
toujours chancelante, que parce que ce 
Jéfuite avoit remarqué que fon efprit étoit 
poité naturellement à la méditation. On 
fait qu'au réveil toutes les forces de l'en- 
tendement étant recueillies , & les fens 
étant tranquilles, on peut alors fe livrer à 
de férieufes réflexions. Ceft auflî ce que 
fit Descartes. Il profita fi bien de cette 
îtuation , qu'on peut dite que c'efl aux 
matinées de l'on lit que nous fommes rede- 
vables de fes plus belles découvertes fur 
la Philofophie & fur les Mathématiques. 
» 11 s'appliqua dès le Colle.ee ( dit l'A u- 
» teur de (a vie ) (b) à purifier & à pe rfec- 
» t onner l'analyle des Anciens & l'Algè- 
« bre des Modernes. Jufqu'alors ces deux 
sconnoilfancesnes'étoient étendues qu'à 
«des matières extrêmement abflraites, & 
«qui ne paroident d'aucun ulage. La pre- 
«miere avoit été tellement atteinte à la 
» confideration des figures , qu'elle ne pou* 
«voit exerrer l'entendement fans fatiguer 
» beaucoup l'imagination. L'on s'étoit tel- 
» lement alTujetti dans la dernière à de cer- 
«taincs règles & à de certains chit'res , 
» qu'on en avoit fait un art confus & obf- 
«cur , ca;able feulement d embarraffer 
«l'efprit. au lieu d'une feierce propre à 
» le cultiver. Il commença dès lors à dé- 
» couvrir en quoi ces deux fc.ences ét ient 
«utiles, en quoi elles étoient défeélueu- 
«fes. Son dellein n'ét. itpas c'apprerdre 
« toutes les feiences particulières , qui por- 
« trnt le nom de Mathématiques; mais 
«d'examiner en général les divers rap- 
« ports ou proportions qui fe trouvent dans 
« ieuTS objets , fans les fuppofer que dans 
« les fujets qui pourroient lervir à lui en 
* rendre la connoiflance plusaifée. Il re- 
» marqua que pour les connoître , il auroit 
» befoin tantôt de les conlidérer ch. cune 
« en [ articulier , tantôt de les retenir feu- 
« Icment ou de les comprendre plufieurs 
» enfemble. Pour les mieux conlidérer en 
«particulier, il crut qu'il devoir les fup- 
» pofer dans des lignes , parce qu'il ne trou- 
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» voit rien de plus (impie ni de plus propre 
• à être diftinctement rcpréfenté à Ton ima- 
» gination & à fes fens. C'eft en quoi con- 
»liftoit tout l'ufage qu'il prétendoit faire 
*> de l'analyfe géométrique. Pour lesrete- 
» nir ou les comprendre plufieurs enfem- 
*ble,il jugea qu'il falloir les expliquer 
» par des chifres les plus courts Si les plus 
j» clairs qu'il feroit poflîble ». 

Voilà le compte que rend M. Baûlet 
■des projets de Descartes; projets fi fu- 
blimes , que j'ai cru devoir me fervir des 
propres termes de l'Auteur, pour rendre 
la chofe plus croyable. 11 falloit que notre 
écolier fut doué d'une fagacité & d'une 
pénétration extraordinaires pour les conce- 
voir. Auffî l'une de l'autre étoient telles 
qu'il lailïa fort loin fes compagnons d'é- 
tude, Se qu'il alla encore infiniment au- 
deli de ce que fon Profefleur pouvoit lui 
apprfndrc. 

Il fit connoiflànce dans ce Collège avec 
M. Mtrftnnt, qui fut en lui te Minime, Se 
ils contractèrent enfemble une amitié fi in- 
time, qu'elle dura jufqu'à la mort. Enfin 
après y avoir fini fes études , Descartes 
en fortit au mois d'Août 1612, comblé 
d'éloges Se de bénédictions. Tout cela ne 
l'enorgueillit point. Quoique fesconnoif- 
fances palTaffent pour des prodiges, elles 
ne fe réduifoient , félon lui , qu'à des dou- 
tes , à des embarras , à des peines d'ef- 
•prit. Les lauriers dont on le couronnoit, 
ne lui paroiflToienr couverts que d'épines. 
Il dédaigna par cette raifon le titre de la- 
vant. Le déplaifir qu'il eut même de fe 
voir défàbufé de l'efpoir qu'il avoit con- 
çu de pouvoir acquérir par fes études des 
notions claires Ôt affurées de tout ce qui 
eft utile à la vie , le plongea dans une mé- 
lancolie affreufe. Voyant d'ailleurs que 
fon fîècle étoit aufTi éclairé qu'aucun des 
précédeos ; & s'imaginant que tous les 
bons efprits dont ce fîècle étoit affez 
fertile , étoient dans le même cas où 
il fe trouvoit , fens qu'ils s'en apper- 
çufTent comme lui , il ofa prefque croire 
qu'il n'y avoit aucune feience dans le 
monde qui fût telle qu'on lui avoit fait 
efpérer. 

Le rcfultat de toutes ces fàcheufes dé- 
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libérations le fit renoncer à Pétuds dés 

161 3. Il s'amufa pendant fon fejour à 
Rennes, à vifiter fes parens & fes amis, à 
monter à cheval , à faire des armes, & aux 
autres exercices convenables à fa condi- 
tion. Son pere le deftinoitaufervice;mais 
fa jeuneffe Si fa complexion étoient trop 
foibles , pour l'expofer aux fatigues de la 
guerre. En attendant qu'il fût en état de 
les fupporter,il l'envoya à Paris, pour lui 
faire connoître le grand monde. Livré à 
lui-même dans cette grande Ville , fans 
que perfonne veiliât fur fa conduite, fon 
pere ne lui ayant dor.né qu'un valet-de- 
chambre Si des laquais pour le fervir, il 
fut bien fe garantir de? grandes débau- 
ches auxquelles un jeune homme d ■ dix- 
fept ans eft expofé; mais il ne put nfifter 
aux autres ciivertn.emens , tels que lev pro- 
menades , le jeu , les fpectacies , dcc. Le 
jeu ledominon fur-tou , parce quM trou- 
vo t dans cet ainufement des difficultés à 
réf udre, Si des combinaifons à faire. Il fit 
cependant connoiï lance avec quelques Ma- 
thématiciens , & renouvella celle du Pere 
Mtrjtnne. Les converfations qu'il eut avec 
ce Minime, réveillèrent en lui l'amour des 
Sciences. Elles faifoient le fujet de leurs 
entretiens. Descartes menoit ainfi avec 
cet ami vertueux une vie douce & agréa- 
ble ; mais le Pere Mtrftnnt ayant eu ordre 
de les fupérieurs d'aller à Nevers, il fut 
vivement touché de cette féparation ; & il 
n'y eut déformais que l'étude & la retraite 
qui euflènt des attraits pour lui. Pour la- 
tisfaire ce goût, il loua dans le fauxbourg 
S. Germain une maifon écartée du bruit, 
Si s'y enferma avec un ou deux domefti- 
ques feulement, fans en avertir ni fes pa- 
rens, ni fes amis. Rien ne put le diilraire 
de ce recueillement. On commençoit'alors 
la tenue des Etats du Royaume afTemblés 
à Paris ( c'étoit en 1 6 1 4 au mois d'Octo- 
bre). On accouroit de toutes parts pour 
voir cette aflemblée & les cérémonies qui 
la précédèrent ; mais tous ces objets de 
curiofîté fi piquans pour un jeune homme 
fur- tout , ne firent point fortir notre Phi- 
lofophe de fa retraite. Il y demeura le 
relie de l'année & les deux fuivantes fans 
fortix & fans voir fes amis. L'étude des 
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Mathématique» l'occupe.»* entièrement , 
& il continuent les recherches fur la Géo- 
métrie Se fur l'analyfe des Anciens, qu'il 
avoit commencées au Collège; 

Cependant fes amis fichés de ne plus le 
voir , crurent qu'il étoit retourné chez foh 
pere, Se fe contentèrent de blâmer l'inci- 
vilité qu'ils lui iinputoient de n'avoir pas 
pris congé d'eux. De fon côté, Descar- 
tes fe précautionnoit contre les hazards 
de la rencontre , lorfqu'il étoit obligé de 
fertir. Il fut allez heureux pendant deux 
années pour les éviter ; mais oubliant dans 
la fuite de veiller fur là route Se fur fes 
détours avec le même foin qu'auparavant, 
il fut arrêté par un de fes amis, qui ne vou- 
lut plus le quitter qu'il ne lui eut appris fa 
demeure. Descartes ne put réfifter à fes 
inftances Se à fes importunités ; & il lui en 
coûta la liberté, pour ne rien dire de plus. 
Cet ami fit fi bien par fes vifites, qu'il vint 
i bout de le troubler premièrement dans 
fon repos & dans fa folitude, Si enfuitede 
le faire participer à fes divertiflëmens. Il 
croyoit par là donner une grande marque 
d'amitié a notre Philofophe ; mais fa re- 
traite avoit entièrement changé fon hu- 
meur ; Se les fatisfaftions de l'efprit qu'il 
avoit eu le temps de connoître , lui avaient 
fait perdre le goût des plaifirs des fens. 
Cette façon de vivre lui devint môme 
bientôt à charge ; Se comme il ne crut pas 
qu'il lui fût poflible de fe cacher doréna- 
vant dans Paris, il réfolut d'en lortir. 

11 avoit alors vingt-un ans. C'étoit un 
âge ou il crut devoir prendre un état. Son 
intention étoit d'abord d'entrer au fervice 
du Roi dans fes armées ; mais la circonf- 
tance des affaires le déterminèrent à fe 
mettre dans celle de fes Alliés. A cette 
fin , il partit pour Fes Pays-Bas , Se entra 
dans les troupes du Prince Maurice en qua- 
lité de Volontaire. Ce Prince étoit alors à 
Breda , Se Descartes s'y rendit. 

Peu de jours après fon arrivée , un in- 
connu fît afficher un Problême de Mathé- 
matrques très-difficile, dont il demandoit 
la folution. Notre Militaire vit cette affi- 
che, qui fixent l'attention d'un çrand nom- 
bre de perfonnes. Comme elle étoit écrite 
en Flamand, il ne put l'entendre. 1 1 pria ce- 



tut qui fe trouvoit à Ton côté de vouloir 
bien lai dire en François ou en Latin la fub- 
ftance de ce qu'elle contenoit. Heureufe- 
ment il s'adrefla à un Mathématicien ha- 
bile qui le fatisfit , i condition qu'il don- 
neroit la folution du Problême. C'étoit 
M. Beckman , Principal du Collège de la 
Ville de Dort , lequel crut plaifanter en 
mettant cette condition ; mais Descar- 
tes ayant accepté la propnfirion d'un air 
fort réfolu , il lui donna Ion nom Se fon 
adrelTe par écrit , afin qu'il pût lui faire 
tenir la folution du Problême quand il 
j auroit trouvée. 

Notre Philofophe ne fut pas plutôt ar- 
rivé chez lui, qu'il examina le Problème fur 
les règles de fa méthode comme avec une 
pierre de touche , & il en découvrit la fo- 
lution avec autant de facilité Se de promp- 
•titude,que Viete en trouva pour réfoudre 
en moins de trois heures le fameux Pro- 
blême qu'Adrien Romain avoit propofé à 
tous les Mathématiciens de la terre. Des- 
cartes ne manqua pas de porter le lende- 
main fa folution à M. Becleman , & il lut 
offrit de donner la conftruction du Pro- 
blême s'il le défîroit. Ce Savant fut fort 
étonné de cette propofitton : mais fa fur- 
prife devint bien plus grande , lorfqu'ayant 
ouvert une longue convertît tion , il le trou- 
va beaucoup plus habile que lui dans les 
feiences dont il faifoit fon étude depuis plu- 
fieurs années. Il lai demanda fon amitié ; 
hii offrit la tienne ; & le pria de confentir 
qu'il y eût déformais entreux un com- 
merce d'étude A de lettres pour le refte de 
leur vie. Descartes répondit poliment à 
toutes ces honnêtetés , & ne ccll'a d'avoir 
avec lui des relations. Sa candeur & fa 
franchife auroient dû lui gagner le coeur 
de M. Bttkman; mais il fut payé d'ingra- 
titude. 

Un de fes amis le pria de lui communi- 
quer fes réflexions fur la Mufique. Pour le 
fatisfaire Descartes compofa un petit 
traité fur cet art qu'il écriviten Latin. Il 
le communiqua à M. Beckwan, Se le lui 
confia à condition qu'il ne le feroit voir à 
ptrfonne , crainte qu'il ne devînt public , 
foit par la voie de Pimpreffion.ou par celle 
des copies. Mais le Principal du Collège 
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de Dort ne lui tint pas parole. L'ouvrage 
parut imprimé fans nom d'Auteur. Cette 
circonftance fit plaifir à notre Philofophe, 
qui prit grand foin d'empêcher qu'on ne le 
lui attribuât. Ce livre , quoique médiocre, 
relativement à fes autres productions, eut 
un fi grand fuccès, que M.Beckman crut de- 
voir s'en faire honneur. Il ne put cepen- 
dant le perfuader à ceux qui le connoif- 
foient ; Si il jugea dès-lors qu'il étoit plus 
prudent de reconnoître que l'Ouvrage 
étoit du jeune Descartes , & qu'il n'y 
avoit d'autre part que celle qu'un maître 
-peut avoir à celui de fon écolier. Par mal- 
heur ce prétendu écolier de M. Bechman 
jugea à propos de rabattre fa vanité. Il lui 
fit fentir le tort qu'il avoitde s'attribuer un 
Ecrit qu'il avoit bien voulu ne pas avouer, 
Si combien il étoit indécent de vouloir ac- 
quérir de la réputation au préjudice de la 
vérité. Après cette efpèce d'humiliation , 
notre Philofophe fut allez généreux pour 
lui rendre fon amitié. 

Pendant ce temps-là , il y eut une fuf- 
penfion d'armes entre les troupes du Prin- 
ce d'Orange & celles du Marquis de Spl- 
nola. Cette trêve fervit de prétexte à Des- 
cartes pourquitter le fervice de ce Prin- 
ce- Il prit parti dans les troupes du Duc 
de Bavière , toujours en qualité de Volon- 
taire. Cela l'obligea d'aller à Ulm. Il y 
fit connoidance avec ftL Faulhaber, qu'il 
connoillbit de réputation , & qui paaoit 
pour un des plus grands Mathématiciens 
de fon fiècle. La première vifite fe paflà en 
honnêtetés & en politeftes. Ce Savant lui 
fit tant d'amitiés , qu'il l'engagea à le venir 
voir de temps en temps. 11 fut queflion de 
Mathématiques, & Descartes en parla 
fi pertinemment , que M. Faulhaber s'avifa 
de lui demander un jour s'il connoiflpit 
l'analyfe des Géomètres. Le ton décifif 
avec lequel notre Philofophe répondit , le 
fit douter de la chofe. Sur cette réponfe 
fiere , ce Mathématicien le regarda com- 
. me un jeune présomptueux ; Si dans le def- 
fein de l'embarrafler , il lui fit une autre 
demande : c'étoit s'il fe croyoit en état de 
réfoudre quelque Problême. Descartes 
fe donnant un air encore plus réfolu qu'au- 
paravant, lui dit qu'oui , Si lui promit fans 



RT E S. 6y 

héGter la folutioo des Problêmes les plus 

difficiles. M. Faulhabtr ne voyant en lui 

Jiu'un jeune militaire, le compara au fan- 
aron dont parle Piaule dans une de fes 
Comédies , en lui citant quelques vers de 
ce Poète à ce fujet. Piqué de cette apof- 
trophe , Descartes aflura qu'il tient] roi t 
ce qu'il avoit promis , & le défia de le 
trouver en défaut. M. Faulhaber , qui ex- 
celloit particulièrement en Arithmétique 
& en Algèbre, fur lefquelles il avoit écrit, 
lui propofa d'abord des queflion s afîez 
communes. Voyant qu'il n'hélîtoit point, 
il lui en propofa de plus difficiles , qui 
n'embarrallèrent pas plus le répondant que 
celles de la première efpèce. Ce Mathé- 
maticien commença à changer de conte- 
nance ;& après lui avoir fait fatisfaôion 
fur la manière inconfidérée dont il 1 avoit 
traité , il le pria très-poliment d'entrer 
avec lui dans Ion cabinet, pour y conférer 
plus tranquillement pendant quelques heu» 
res. Il lui prétenta le livre écrit en Alle- 
mand, qu'il venoit de compofer fur l'Al- 
gèbre. Ce livre ne contenoit que des ques- 
tions toutes nues , mais très-abftraites Se 
fans explications. L'Auteur en avoit ufé 
ainfi pour exercer les Mathématicien! 
d'Allemagne , auxquels elles c'toient pro- 
pofées , afin de les ré foudre comme ils le 
jugeroient à propos , & comme>ils le pour- 
roient. La promptitude Si la facilité avec 
lefquelles Descartes donnoit des folu- 
tions de celles qui lui tomboient fous les 
yeux en feuilletant, caufa bcaucoupd'éton- 
netnent à M. Faulhaber. Mais il fut bien 
plus furpris lorfqu r il lui vit ajouter en 
même temps des Théorèmes généraux , 
qui dévoient fervir à la folution véritable 
de ces fortes de queflions. S'il ne prit pas 
d'abord notre Philofophe pour un ange , il 
le regarda du moins comme un des plus 
grands génies qu'il eût connu. Il lui avoua 
ingénument fon ignorance fur la plupart 
des çhofes dont il parloit , Si lui demanda 
fon an lin: avec beaucoup d'emprttrement. 

Dans le même temps un Mathémati- 
cien de Nuremberg , nommé M. Pierre 
Roten, fît paroître les (blutions qu'il avoit 
trouvées des queftions propofees dans le 
livre de M. Faulhabtr. M. Roun , pour lui 
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rendre la pareille , ajouta au bout de fes 
réponfes d'autres queftions nouvelles fans 
explication , & invita M. Faulhaber à les 
réfoudre. Celui-ci trouvant les queftions 
très d'tfTîciles , pria Descarteî de vouloir 
bien entrer en fociété de travail avec lui. 
Notre Philofophe mit la main à l'œuvre , 
Se refolut ces queftions avec tant de faci- 
lite, que M. Faulhaber n'ofoit s'en rappor- 
ter à fes yeux , tant la chofe lui paroiiloit 
extraordinaire. 

Cet exercice mathématique ayant tour- 
né fes idées du côté de la Géométrie , il 
découvrit par le moyen d'une parabole 
l'art de conftruire d'une manière générale 
toutes fortes de Problêmes folides (a). Le 
goûrqu'il prit ainfî pour l'étude des Ma- 
thématiques l'affecte fi fort, qu'il réfolut de 
quitter les armes pour s'y livrer tout en- 
tier. Etant allé d'Ulm à Prague, il ne 
vit point fans émotion une Ville qui avoit 
été le fejour du fameux Tycko-Brahé. La 
mémoire de ce grand Aftronome y étoit 
tellement en vénération , qu'on ne ceflbit 
de parler de lui aux étrangers qui y paf- 
foient. Descartes écouta avidement 
toutes les particularités de fa vie ; & tout 
cela I affermit toujours plus dans la réfo 



tence. Pour penfer , il faut exifler. II fal- 
loit donc dire : J'exifle , donc je ptnfe. Faux 
raifonnement , chicane pure. fcn parlant 
de cette manière , on fuppofe qu'on exifte, 
& on en conclud qu'on penfe. Mais com- 
ment fait-on qu'on exifte, fi ce n'efl par U 
penfife? De l'effet, Descartes remonte 
a la caufe. 1 1 ignore tout, jufqu'à fon exif- 
tence. La preniiereehofe quile frappe, c'eft 
1a propre s cl ion de fon amc , fa penfée ; Se 
de cette aftion il conclud qu'elle exifte. 
Quoi de plus naturel, de plus Ample, de 
plus vrai ! 

Quoi qu'il en foit de cette vérité, notre 
Philofophe paffa à d'autres vérités plus 
élevées ; & forma ainfi cette méthode 
admirable, qui eft prefque la clef de tou- 
tes les connoiifances humaines. Jettant en- 
fuite les yeux fur les produftions des hom- 
mes, il remarqua qu'il ne fe trouve point 
tant de perfeftion dans les Ouvrages com- 
posés de plufieurs pièces, que dans ceux 
auxquels une feule perfonne a travaillé. IL 
appliqua enfui te cette peafée aux Sciences. 
Il confidere que celles qui ne font pas dé- 
montrées , n'étant formées que des réfle- 
xions de plufieurs perfonnes d'un carac- 
tère d'efprit tout différent, approchent 
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lution qu'il avoit formée de ne s'attacher moins de la vérité que les fimples raifon- 
déformais qi/à cultiver fa raifon. nemens que peut faire naturellement un 

homme de bon fens, touchant les chofes 



La prnfeflîon des armes qu'il n'avoît 
point encore quittée , l'ayant conduit fur 
les frontières de Bavière, il fe trouva en 
un lieu fi écarté, qu'il fe procura aifément 
la folitude la plus paifible. Il fît mettre 
unpocledansfa chambre à coucher, & s'y 
enferma pendant tout l'hiver.. Là dans un 
profond filence , & livré à fes propres ré- 
flexions, il k détermina à n'admettre do- 
rénavant pour vrai que ce qui lui paroîtroit 
évident. Il oublia ce qu'il avoit appris , & 
commença a naître une féconde fois. La 
première vérité qui lui parut la pliis natu- 
relle, Se celle qui devoit fe préfenter la 
première à l'efprit, fut celle-ci : Jt penfe, 
donc je fuis ; mot fameux fur lequel on a 
beaucoup difputé. On a reproché à Des 
cartes de fuppofer la penfée 



qui fe préfentent à lui. De-là il paffe à la 
raifon humaine ; Se faifant l'application de- 
ce raifonnement à la manière dont nous 
acquérons nos connoiflànces , il penfe 
qu'ayant été enfans avant que d'être hom- 
mes , Se ayant été gouvernés long-temps, 
par des maîtres, qui fe font trouvés fou- 
vent contraires les uns aux autres, il eft 
impoflible que nos raifonnemens foient 
aufîî purs & auffî folides qu'ils l'àuroient 
été , fi nous avions eu l'ufage entier de 
notre raifon , dès llnftant de notre naifTan- 
ee, Se fi nous n'avions jamais été dirigés 
que par elle. 

La liberté qu'il donnoit à fon efprit le 
conduifit infenfiblcment au renouvelle- 
î fyftémes ; mais il fe re- 
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tint par la'vue de l'indifcrétion qu'il auroit 
blâmée dans un homme , lequel auroit en- 
trepris de jetter par terre toutes les mai- 
fons d'une Ville dans le deffein de les re- 
bâtir d'une autre manière. Il crut qu'il fe- 
roit téméraire de vouloir réformer le corps 
des feiences , ou l'ordre établi dans les éco- 
Ls pour les enfeigfler. Il penfa cependant 

Siu'il lui étoit permis d'en faire l'épreuve 
ur lui-même fans rien entreprendre fur 
autrui. Ainfi il travailla à fe défaire de tou- 
tes les opinions qu'il avoit reçues jufqu'a- 
lors , à les ôter entièrement de fon efprit , 
& à en fubftituer d'autres qui fuflènt meil- 
leures , ou à y remettre les mêmes après 
qu'il les auroit vérifiées & ajuftées au ni- 
veau de la raifon. Il crut trouver par ce 
moyen la manière de conduire (à vie beau- 
coup mieux que s'il ne bârJflbit que fur de' 
vieux fondemens. La chofe n'étoit pas fi 
aifée qu'il l 'avoit jugé d'abord ; &il eut au- 
tant à fcuffrir pour fe défaire de tous fes 
préjugés, qu'if auroit pu en avoir en s'é- 
corchant tout vif. L'amour de la vérité le 
foutenoit bien dans ce travail ; mais les 
moyens de parvenir à cette heureufe con- 
quête ne lui caufoient pas moins d'embar- 
ras que la fin même. La recherche qu'il 
voulut faire de ces moyens , jetta fon efprit 
dans des agitations violemes qui augmen- 
tèrent de plus en plus par une contention 
continuelle, fans que ni les promenades , 
ni les compagnies y fiffent diverfion. Il 
fe fatigua par-là de telle forte que le feu 
prit à fon imagination , & il tomba dans 
une efpèce d'enthoufiafme Se de délire oui 
troubloient fans cette fon fommeil par des 
fonges extraordinaires. 

Pendant qu'il étoit ainfi abandonné à 
hii-mcme , il entendit parler d'une confré- 
rie de Savans établie en Allemagne fous 
le nom de Frtret de la Roft-Croix. On lui 
en fit des éloges furprenans. On lui dit que 
côtoient des gens qui favoient tout, & qui 
promettoient aux hommes une nouvelle 
fageffe, c'eft-à-dire, la véritable feience, 
qui n'avoit pas encore été découverte. 
Descartes , joignant toutes les chofes 
extraordinaires que des particuliers lui en 
apprenoient , avec le bruit que cette nou- 
velle focietc faifoit dans toute l'Alleroa- 
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gne , fe trouva ébranlé. Lui qui mépri- 
foit ouvertement tous les Savans, parce 
qu'il n'en avoit jamais connu qui fuilent 
véritablement tels, commença à s'aceufer 
de témérité Se de précipitation dans fes ju- 
gemens. Il fentit naître en lui les mouve- 
niens d'une émulation dont il fut d'autant 
plus touché pour ces Rofe- Croix, que la 
nouvelle lui en étoit venue dans le tempe 
de fon plus grand embarras , touchant les 
moyens qu'il devoit prendre pour connot- 
tre la vérité. Il fe crut donc obligé de faire 
connoifiance avec eux ; mais n'ayant pu 
les découvrir , il retomba dans fes premiè- 
res perplexités. Les efforts d'efprit qu'il 
faifoit (ans un fuccès fatisfaifant, Pauroient 
jetté dans une forte de défefpoir , s'il n'a- 
voit été foutenu par fes découvertes dans 
l'étude de la nature. Cela le confoloit de 
lui donnoit quelqu'efpérance. 

Il quitta le lieu de fa retraite, &, après 
la mort du Comte de Bue quoy, fous les or- 
dres duquel il fervoit , il quitta absolument 
la profeflîon des armes. Quoiqu'il n'eût en- 
core rien publié qui pût faire ombrage à 
perfonne, fa grande fagacité étoit cepen- 
dant très-connue , & lui avoit fufeité des 
envieux. L'un d'eux , qui étoit Miniftre de 
Hollande, crut devoir fitifir l'occafion de 
fon changement d'état pour le mortifier. 
Il publia par tout que Descaktes étoit un 
homme lâche ; que fa vanité dans le fer- 
vice avoit fouflert de ne pouvoir devenir 
Lieutenant-Général ou Maréchal de Fran- 
ce , & que de dépit il s'étoit retiré. Notre 
Philofophe.qui n'avoit jamais voulu ac- 
cepter aucun grade militaire, fe moqua de 
cette infulte. Le Miniftre en fut très-cour- 
roucé. Pour fe venger, il le décria parmi 
les Proteftans comme un Jéfuite de robe- 
courte. Il s'avifa même de dreïïer fon ho- 
rofeope, Se trouva qu'il étoit né fous l'é- 
toile de S. Ignact de Loyola. Jaloux de con- 
firmer fa divination , il le mit en parallèle 
avec ce Saint , & remarqua que l'un & l'au- 
tre avoient quitté les armes par défefpoir 
de ne pouvoir parvenir aux grades mili- 
taires- 
Toutes ces extravagances n'étoient pa» 
aflez Spirituelles pour féduire quelqu'un- 
Elles réjouirent un moment Descabtes> 
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qui les oublia aifément pour s'< 
chofes plus importantes : c'étoit de con- 
ooîtreles hommes. Dans cette vue, il ré- 
folutde pafler fà jeunefle à voyager fur- 
tout dans les pays où il n'y avoit point de 
guerre. Il s'appliqua particulièrement à 
voir 8c à examiner les Cours des Princes, 
à fréquenter les perfonnes de diverfes hu- 
meurs & de différentes conditions. Il s'étu- 
dia auflî beaucoup à recueillir des expé- 
riences , tant fur les chofes naturelles que 
produifoient les pays où il s'arrêtait , que 
fur les moeurs Se le gouvernement des peu- 
ples. C'eft ce qu'il appelloit t« grand livre du 
monde , dans lequel il fe fiattoit de trouver 
la vraie feience. 

Au milieu de fes voyages, il lui arriva 
une aventure qui demanda plus que de la 
Philofophie pour en fortir. Il étoit à Emb- 
den dans la Weftphalie , 6c il vouloit partir 
dans la Weft-Frife. Il falloit pour cela 
faire un petit trajet en mer. Il s'embarqua 
fur un petit bateau accompagné de fon feul 
domeftique. Les mariniers a qui il eut à 
faire , fcélérats de profeflîon , ne furent pas 
plutôt en pleine mer , qu'ils raifonnerent 
fur la fortune de leur voyageur. Ils per- 
lèrent unanimement qu'il étoit marchand 
forain ,3c qu'il devoitparconféquent avoir 
beaucoup d'argent. Cen fut allez pour les 
déterminer à faire un mauvais coup. Ils'a- 
gifToit de favoir comment ils s'y pren- 
droient. Ils tinrent confeil entr'eux à ce 
fujet, & croyant parler une langue incon- 
nue à Descartes , ils ne firent point de 
difficulté de le tenir en fa préfence. Ils ré- 
solurent de l'aflbmmer, de le jette r dans 
l'eau, & de profiter de fes dépouilles. No- 
tre Philofophe entendit ce projet, Se pour 
le rompre , lui qui avoit paru fi doux , fi 
honnête & fi poli , changea tout d'un coup 
de maintien , mit l'épée à la main avec une 
fierté imprévue , Se leur parla d'un ton qui 
1 leur impofa. L'épouvante faifit ces ames 
1 baffes , & les ramena à leur devoir. 

Après un court fé jour dans la Frife Oc- 
cidentale , Descartes vint en Hollande 
où il paffà une bonne partie de l'hiver. Il 
alla enfuite voir fes parens, Se de-là il fe 
rendit à Paris. 11 y arriva dans le temps 
que le bruit courait dans cette grande 
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Ville que les frères de la Rofé-Croix y 
étoient. On avoit déjà dit qu'il apparte- 
noit à cette confrérie ; Se fon arrivée con- 
courant avec celle de ces frères , donna du 
crédit à cette calomnie. Le Pere Merftnne, 
qui étoit alors à Paris , en étoit très-alfligé; 
mais lorfqu'il eut vu notre Philofophe , 
qu'il l'eut embraffé, Se qu'il l'entendit, 
fon chagrin fe changea en une joie indici- 
ble. On parla Philofophie, Se on oublia 
tous ces bruits vagues Se populaires. 

Cependant Descartes étoit toujours 
occupé du genre de vie qu'il devoit em- 
brafler. Le grand monde qu'il voyoit à 
Paris n'étoit pas capable de remplir le 
tui Je de fon féjour , ni de le tenir occupé . 
perpétuellement hors de lui-même. Lorf- 
qu'il rentroit chez lui, il fentoit renaître 
fes anciennes inquiétudes fur le choix d'un 
genre de vie qui fût conforme à fa voca- 
tion , Se qui s'accommodât avec le projet 
qu'il avoit formé de rechercher la vérité 
fous les ordres de la Providence. Il y avoit 
déjà long-temps que fa propre expérience 
l'avoit convaincu du peu d'utilité des Ma- 
thématiques , fur-tout iorlqu'on ne les cul- 
tive que pour elles-mêmes , fans les appli- 
quer à autre chofe. Il avoit même telle- 
ment négligé l'Arithmétique, qu il avoit 
tout-à-fait oublié la diviiion Se l'extrac- 
tion de la racine quarrée. La Géométrie 
lui tenoit cependant encore au coeur : mais 
à tout prendre , rien ne lui paroiflbit moins 
folide que de s'occuper de nombres abf- 
traits Se de figures imaginaires. Il croyoit 
même qu'il étoit dangereux de s'appliquer 
trop férieufement à ces démonftrations fu- 
perficielles que l'indurtrie fournit moins 
fouvent que le hazard , Se qui font plutôt 
l'ouvrage des yeux Se de l'imagination , 
que celui de l'entendement. Sapenfée étoit 
que cette application nous défaccoutume 
infenfiblement de i'ufage de notre raifon » 
& nous expofe à perdre la route que fa 
lumière nous trace. 

Toutes ces rérlexions le portèrent à 
abandonner tout ce qu'il avoit appris des 
Mathématiques , & à fe livrer à une feience 
plus univerlelle. C'étoit une méthode de 
réfoudre toutes les quefiions qu'on pour- 
roit faire touchant les rapports , les pro* 
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portions Se les m e fur es , en faifant abstrac- 
tion de la matière. En attendant la décou- 
verte de cette méthode, il nourrit fon ef- 
prit de l'étude de la Morale, Cette étude 
le fit renoncer à tout ce qu'on appelle éta- 
bliiïement dans le monde. Il jugea que le 
plus bel établilTeraent que l'homme pût 
taire , c'étoit de fe mettre en état de vivre 
libre , indépendant , de cultiver Ça raifon , 
& de travailler à rendre les humains meil- 
leurs en les éclairant. Four mettre ce pro- 
jet à exécution , il commença par fe débar- 
rafler de toutes affaires. Il vendit fes biens 
fans en excepter fa terre du Perron , Se ne 
fongea plus qu'à fe régler conformément 
au revenu que cette terre lui produifoit 
annuellement. 

Il avoit formé le projet depuis quelques 
années de voir l'Italie , Se il fe trouvoit 
alors en état de mettre ce projet à exécu- 
tion. Il alla d'abord enSuille. De-là il 
paflà auTyrol, à Lorette, Se fe rendit à 
Rome. Après quelques mois de féjour , il 
revint au Poitou en France , où on vou- 
lot l'engager à acheter la charge de Lieu- 
tenant Général de Châtelleraut : mais il 
#toit trop jaloux de fa liberté pour embraf- 
fer un état qui pat captiver (es aftions. Il 
croyoit que le moyen de vivre content , 
étoit de ne dépendre que de foi même , 
6e de confidérer tous les biens qui font 
hors de nous , comme également éloi- 
gnés de notre pouvoir , fans regretter 
ceux qui notis manquent , lorfque ce n'tfl 
point par notre faute que nous en fommes 
privés. 

Plein de ces idées , il s'en vint à Paris , 
pour y vivre avec plus de liberté. Sa répu- 
tation lui attira un grand nombre de vifi- 
tes. Les perfonnes les plus diftinguées 
par leur mérite , s'emprefTerent à faire con- 
noilfance avec lui. M. Aîydorgt, fuccef- 
feur de M. V'wtt , célèbre Géomètre , qui 
l'avoit connu à fon premier voyage de 
Paris , le voyoit fur tout très-fréquemr- 
ment. 11 lui partait d'Optique , Se notre 
Philofnphe lui communiquoit fes idées fur 
eette fetence. Un habile ouvrier, nommé 
Ftrritr , que M. Aîydorgt avoit amené , 
tailloit les verres félon qu'il lui preferi- 
*oir. Et tout cela fervit à expliquer la, 
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nature de la lumière , le raécanifme de h 
vi I io h , Se la eau fe de U réfraâion. 

Pendant qu'il étoit ainfi occupé, le 
Nonce du Pape l'invita à venir entendre 
chez lui un Difcours que devoit pronon- 
cer M. de Chandoux, contenant des fentî- 
mens nouveaux fur la Philofophie. L'af- 
femblée étoit nombreufe, Se compofée des 
perfonnes les plus qualifiées Se les plus la- 
vantes de la Capitale. L'Orateur réfuta 
d'abord la manière ordinaire d'enfeigner 
la Philofophie. Il propofa en fui te un fy f- 
térae affez fuivi d'une Philofophie qu'il 
vouloit établir, de qu'il donnoit pour nou- 
velle. Le Difcours de M. de Chandoux 
étoit fi bien écrit Se fi Géduifant, qu'il fut 
univerfellement applaudi. Descaxtes fut 
peut-être le feul oui ne donna pas des mar- 
ques éclatantes de fon approbation. Le 
Cardinal deBcrulle qui étoit de l'afTemblée, 
s'en apperçut. Il lui demanda fon fenti- 
ment fur ce qu'il venoit d'entendre. Notre 
Philofophe répondit , qu'après les éloges 
que tant de favans per Tonnages venoient 
de donner au Difcours de M . de Chandoux* 
il n'avoir rien à dire. Le Cardinal le pria 
de lui dire ce qu'il en penfoit lui-même, 
fans aucun égard à ces éloges. Le Nonce 
Se les perfonnes les plus remarquables de 
l'affemblée fe réunirent au Cardinal pour 
le faire expliquer ; de forte que Descar- 
tes ne pouvant plus reculer fans incivi- 
lité, après avoir loué l'éloquence du Dif- 
cours de M. de Chandoux, Se approuvé 
cette généreufe liberté qu'il faifojt paroî- 
tre pour la réforme de la Philofophie , 
avoua qu'il croyoit que dans ce Difcours 
la vraifemblance occupoit la place de la 
vérité , & qu'il n'étoit pas difficile de faire 
palTcr le faux pour le vrai , & réciproque- 
ment de donner le vrai pour le faux, à la 
faveur d'un longraifonnement.Pour prou- 
ver ce qu'il avançoit, il demanda à l'af- 
fcmblée que quelqu'un de la compagnie 
lui. propofàt telle vérité qu'il lui plairoit* 
de qui fût du nombre de celles qui paroi f- 
fent le plus inconteftablcs. On le fit; & 
avec douze arjrumens tous plus vraifembla- 
bles l'un que l'autre, il vint à bout de prou- 
ver à la compagnie qu'elle étoit fauife. 
Il priaeniaite qu'on lui propofâtune fàuf- 
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ieté ; & par le moyen d'une douzaine d'au- 
tres argumens.il la fit reconnoître pour 
une vérité plaufible. Toute l'aficmblée 
admira également la force & l'étendue du 
génie de notre Philofophe. Elle lui de- 
manda s'il n'y avoit point quelque moyen 
infaillible d'éviter les fophiûries. Il ré- 
pondit qu'il n'en connoilToit point d'autre 
que celui qu'on tiroit du fonds des Mathé- 
matiques. Il ajouta qu'il avoit compofé 
une méthode avec laquelle il roettoit à 
l'épreuve toutes fortes de proportions. 
Le premier fruit de fa méthode étoit de 
faire voir d'abord fi la proportion étoit 
poffible ou non ; Se elle lui apprenoit en- 
fui te à réfoudre infail li blement la difficulté 
de la même proportion. 

Après cet éclat , il ne fut plus poflïble à 
notre Philofophe de difpofer de fon 
temps. On l'accabloit de vifites ; & com- 
me il étoit connu dans tous les quartiers 
de Paris , il ne pouvoit plus s'y procurer 
la folitude qu'il jugeoit néceflaire , pour 

{rendre un état conforme à la nature d'un 
ître raifonnable. 
Il fortit donc de cette grande Ville, & 
alla à Amflcrdam. Il eftima que la Hol- 
lande étoit l'endroit où il pouvoit philo- 
fopher avec plus de tranquillité. Il ne 
s'agiflbit plus que de découvrir un lieu 
tout à la fois commode & folitaire. C'eft 
ce qu'il trouva en Frife près de Franéker. 
Il y avoit contre le fofle de cette Ville un 
petit Château ifolé , qui parut à Descar- 
TES convenable à fes delfeins. Il s'y en- 
ferma. Là , après avoir renouvellé au pied 
des autels (es anciennes proteftations de 
ne travailler que pour la gloire de Dieu & 
l'utilité du genre humain , il voulut com- 
mencer fes études par l'exifteneedeDieu& 
l'immortalité de l'ame. Mais pour ne point 
entrer dans un détail théologique , il n'en- 
vifagea Dieu dans tout fon travail , que 
comme l'Auteur de la Nature. Sonefprit 
étoit furchargé de cet objet. Pour le diflî- 
per, Se dans la vue de laifler mûrir fes 
idées , il voulut s'amufer à faire les expé- 
riences qu'il avoit projettées à Paris fur 
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l'Optique avec M. Mydorgt. Prenant enfin 
un vol plus hardi, il jetta les yeux fur tout 
l'Univers. Et s'étant bien convaincu que 
la Philofophie doit avoir pour but l'uti- 
lité du genre humain , il fe livra à l'étude 
de la Médecine , Se s'appliqua particu- 
lièrement à l'Anatomie & à la Chymie. 
Il penfoit que la perfedion de la Méde- 
cine dépendoit d'une heureufe union avec 
les Mathématiques , Se il travailla à cet 
accord. Il alla même à Amfterdam , pour 
être à portée de fe procurer ce qui étoit né- 
ceflaire à fon travail. Il faifoit apporter 
chez lui des animaux ; Se après les avoir 
fait ouvrir par un Boucher, il examinoit 
la mécanique de leur organifàtion : il les 
dilféquoit même. Pallànt de cette étude 
à celle du corps humain , il examina les 
cadavres. Enfin il termina à Amfterdam 
fes travaux par un cours de Chymie. 

Le but de notre Philofophe, en s'inflrui- 
fant, n'étoit point de tirer vanité de fes 
connoiftances, en en faifant part au Public. 
Comme il fe rappella qu'on avoit cru à 
Paris qu'il ne s'étoit retiré en Hollande 
que pour pouvoir compofer plus commo- 
dément fes ouvrages , il voulut détruire 
ce foupçon. Il écrivit à cet effet une lettre 
au Pere Merftnne , conçue en ces termes : 
» Je ne fuis pas (i fauvage que je ne fois 
» bien-aife qu'on penfe à moi , Se qu'on en 
» ait bonne opinion ; mais j'aimerais 
» beaucoup mieux qu'on n'y penfit point 
» du tout. Je crains plus la réputation 
■ que je ne la délire , eftimant qu'elle di- 
» minue toujours en quelque façon la li- 
» berté & le loifir de ceux qui l'acquie- 
» rent : cette liberté Se ce loifîr font des 
» chofes que je poflcde fi parfaitement , Se 
* que je mets a fi haut prix , qu'il n'y a 
m point de Monarque au monde qui fût 
» affez riche pour les acheter de moi.« (a) 
; Au milieu de cette indifférence pour 
la gloire, Descartes travailloit , 
fans y penfer , à acquérir la plus grande 
réputation dont aucun mortel ait encore 
joui. Ses études l'avoient conduit infenfî- 
blement aux queftions les plus élevées de 
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la Phyfique. Il trouvoit que cette fcience 
renfermoit de* connobTances fort utiles 
à la vie ; mais il ne croyoit pas que cela 

f>ût avoir lieu en la cultivant comme on 
'avoir fait jufques-là. Au lieu de s'atta- 
cher à cette Phyfique qu'on enfeignoit 
dans les écoles, il chercha une méthode 
par laquelle il pût connoître la force & les 
actions du feu , de l'eau , de l'air , des 
artres , des cieux , Se de tous les autres 
corps qui nous environnent , auflï diftinc- 
tement que nous connoifibns les divers 
métiers de nos Artifans , afin de les em- 
ployer de la même façon à tous les ufa- 
ges auxquels ils font propres , & de fe ren- 
dre ainfi maître & pofleflcur des fecrets de 
la nature. 

Dans cette vue, il réfolut de faire un 
monde. Il fuppofa que celui dans lequel 
r.ous fommes étoit anéanti , Se que Dieu 
l'avoit chargé du foin de le créer. Il fe 
tranfporta enfuite en idée dans l r immen- 
fité de l'efpace , ayant en main allez de 
matières pour le compofer. Il demanda 
après cela à Dieu qu'il voulût bien agiter 
diverfement & (ans ordre toutes les par- 
tics de cette matière , en forte qu'il s'en 
formât un chaos aufli confus que les Poè tes 
en peuvent feindre. Cette opération finie, 
il n'exigea plus de l'Etre fuprême que fon 
concours ordinaire à la nature, en la laif- 
fantagirfuivantlesloixqu'ilauroitétablies. 

Tout cela pofé , il décrivit d'abord cette 
matière ; Se pour la repréfenter d'une ma- 
nière plus claire & plus intelligible , il fup- 
pofa expreffément qu'il n'y avoit en elle 
aucune de ces formes ou qualités dont on 
difputoit alors dans les écoles , ni généra- 
lement aucune chofe dont la connoiflance 
ne fût fi naturelle à notre ame , qu'on ne 
pût pas même feindre de l'ignorer. Après 
avoir donné des loix à la nature , fans ap- 
puyer fes raifons fur aucun autre principe 
que fur les perfeétions de Dieu , il tâcha 
de démontrer toutes celles dont on eût pu 
avoir quelque doute. Il fe propofa dans la 
fuite de fon travail , de trouver comment 
la plus grande partie de la matière de ce 
chaos devoit, en conféquence de ces loix, 
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fe difpofer Se s'arranger pour former le» 
cieux, les étoiles, les planètes, les comè- 
tes & la terre. Examinant plus particuliè- 
rement notre globe , H expliqua la caufe 
du flux & du reflux de la mer, celle des 
vents, la production des métaux, la végé- 
tation des plantes, & enfin la génération 
de tous les corps mêlés ou compofés. 

De la défeription des corps inanimes de 
des plantes , il paflà à la connoiflance des 
animaux en général , Se de celle de l'hom- 
me en particulier, llcompofa le corps de 
l'homme de la même matière que celle 
qu'il avoit décrite fans l'animer. Seule- 
ment il excita dans fon coeur un de ces feux 
fans lumière qu'il avoit déjà expliqués. 
Réflcchiflant fur les fonctions de ce corps 
ainfi fabriqué, il trouva exactement toutes 
celles qui font en nous , fans que nous y 
penfions , Se par conféquent fans que notre 
amc ( dont il faifoit confifterla nature dans 
la penfée ) y contribue. Ces fondions n'é- 
t ,.ucnt point différentes de celles des au- 
tres animaux, & il ne trouva que la pen- 
fée qui distingua l'homme de la bête. 

L'ouvrage fini , Descabti.s écrivit au 
Pere Merfenne , pour le faire imprimer à 
Paris ; mais ayant appris que l'inquifition 
inquiétoit Galilée en Italie , pour avoir 
foutenu l'immobilité du Soleil & le mou- 
vement de la Terre, il changea de deflein. 
Comme il étoit dans la même opinion que 
Galilée , il craignit que fon ouvrage ne lui 
procurât les mêmes défagrémens.» Le délir 
* que j 'ai de vivre en repos (écrit- il au Pere 
» Affryènn«)&decontinuerlaviecachceque 
» j'ai commencée , fait que je fuis plus con- 
sent de me voir délivré de lacrainteque 
«j'avois d'acquérir plus de connoiflance» 
» que je ne défire parle moyen de mon écrit, 
» que je ne fuis fâché d'avoir perdu le temps 
» & la peine que j'ai employéà lecompofer. 
» Je n'ai jamais eu l'humeur portée à faire 
x des Livres ; Se fi je ne m'étois engagé de 
» promefle envers vous Se quelques autres 
» de mes amis , dans la penfée que le déflr 
» de vous tenir parole m'obligeroit d'au- 
«tant plus à étudier, jamais je n'en ferois 
m venu à bout (a) ». 
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Pendant que notre Philofophe tâchnit 
de s'affermir dans la réfolution qu'il avoit 
prife de ne point faire imprimer fon ma- 
nufcrit, M. Ktneri, Profelleur de Philo- 
fophie dans la nouvelle Univerlîté d'U- 
irecîit, enfeignoit Ci doctrine. Descak- 
ï\.~s lui en avcit fait part, lorfque ce Pro- 
k'Scur était à Deventer, avant qu'il vînt 
à Utrecht. Sans nommer fon Auteur , 
AI. R'.mri fe comentoit d'expliquer à fes 
difciples ce qu'il eftimoit le plus appro- 
chant de la vérité. D'un autre côté , fes 
amb r.e cefloient de le folliciter de publier 
fes écrits , & de lui faire un crime de fa 
nonchalance à cet égard. Il y avoit huit 
ans révolus qu'il vivoit en Hollande , auflî 
retiré que s'il eût demeuré dans les déferts 
les plus fauvages. La longueur de ce ter- 
me fembloit fournir de juftes prétextes aux 
reproches que lui faifoient ceux qui n'a- 
voient confenti à fon éloignement de 
Paris que pour recueillir les fruits de fa 
fijlitudc. D'ailleurs il avoit quarante ans. 
C'étoit l'âge où il avoit acquis la maturité 
d'efprit, capable de le mettre à couvert 
de tout ce qu'on a coutume d'alléguer 
contre la précipitation des jeunes gens 
qui veulent paroître Auteurs avant l'âge. 
Ces conlidérarions le portèrent à mettre 
e» ordre ce qu'il trouva parmi fes papiers, 
qui lui paroifloJI le plus digne de voir le 
j;>ur;& dès qu'il fut arrivé de Frize à 
Amflerdam, ïl écrivit au Pcre Merfenne 
que c'étoit tout de bon qu'il vouloit le 
faire Auteur & donner fes ouvrages au Pu- 
blic. Il y avoit long-temps que les £/je- 
vlrs défirotent d'être fes Libraires. Ils ne 
cefToient de le folliciter fortement de s'ac- 
commoder avec eux de fon manuferit : 
mais lorfqu'il fut arrivé à Amflerdam, 



plus haut degré de perfeclion. Plus , la Diop- 
trique , les Météores Gr la Géométrie , où les 
plus çurieufes matières que l'Auteur ait pu 
tkoiftr peur rendre preuve de la feience univer- 
JilU qu'il propofe , font expliquées ; en telle 
fjrte que eeux mime qui n'ont point étudié , les 
peuvent entendre. Les réflexions que fit en- 
fuite Descartes fur les avantages d'une 
impreffion plus correcte, fi elle fe faifoit 
fous fes yeux , le détermina à le mettre 
(bus preffé à l'endroit même où il ctoif. 
Un Libraire deLcyde, nommé Jean Maire, 
s'étant offert de fe charger de fon manuf- 
erit , il écrivit au Pere Merfenne de le luî 
envoyer avec le privilège du Roi qu'il 
avou obtenu. Ce manuferit avoit été lu à 
Paris ; & fur le compte qu'on en avoit ren- 
du à M. le Chancelier , ce Chef fupreme de 
la Juftice avoit fait expédier un privilège 
fort honorable pour Descartes. On y 
l-.foit que » le Roi dclîroit le gratifier , ex 
• faire connoître que c'étoit à lui que le 
» Public avoit l'obligation des inventions 
» qu'il avoit à publier ». Il lui étoit encore 
permis par ce privilège , non-feulement de 
publier l'ouvrage qu'il préfentoit , ■ mais 
» encore tout ce qu'il avoit écrit jufques- 
»li, & tout ce qu'il pourroit écrire dans 
» la fuite de fa vie , en tel endroit que 
» bon lui fernbleroit , dedans & dehors le 
«Royaume de France ». Notre Philofo- 
phe fut très fcnli'jle à ces diftinftions ; 
mais comme il craignit qu'elles ne lui pro- 
curaient des envieux , il les fupprima dans 
l'extrait qu'il fit publier du privilège à la fin 
de fon Livre. Il changea auflî le titre qui 
lui parut trop faffueux. L'ouvrage parut 
en 1 657 fous celui-ci : Diftours de la mé- 
thode peur bien conduire fa rai fon b recher- 
cher la vérité dans les feienecs. Plus, la Diop- 



ils crurent qu'H y étoit venu pour le leur trique , les Météores £r la Géométrie , qui font 

offrir. La politique ordinaire des Mar- des ejjaîs de une méthode. 

char.ds joua alors fon rôle. Ils parurent Cette production fut accueillie de tous 

indifférons, ôc attendirent qu'on les vînt les Mathématiciens : ils connoilfoicnt bien 

prier. Notre Philofophe avoit l'ame trop de réputation notre Philofophe; mais après 

élevée pour oublier en cette occafion ce la lecture de fon Ouvrage, les plus célè- 

qui lui étoit dû. 11 lauTa là les Elfevirs, Se bres d'entr'eux s'emprefferent à former 

envoya fon Ouvrage au Pcre Merfenne avec lui une liaifon plus intime. M. de 

pour le faire imprimer à Paris. Cet Ou- Zuidichen faiiït cette occafion pour lui 

vrage étoit intitulé : Le projet d'une feienct écrire, & lui témoigna le regret qu'il avoit 

wù^rfelle , qui puijfe éleva 'notre orne à fon qu'il n'eût pas traite de la Mécanique- 
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Pour réparer cette omiffîon , & fatisfaire 
en même temps à fon défir, Descartes 
lui envoya un petit elFai fur cette partie 
des Mathématiques qu'il avoit compofé 
quelque temps auparavant à fa follicita- 
tion. M. de Zuitl chen fut fi fenfible à ce 
prêtent , & en fit d: fi grands éloges, que 
notre Philofophe les trouva fort au-def- 
fus de fon eflai. Il lui écrivit que les trois 
feuilles qui le compofoient , ne valoient pas 
enfemble la moindre des paroles de fon remer- 



M. de Fermât , Confeiller au Parlement 
de Touloufe , qui jouiiI>>it à jufle titre de 
la réputation d un des plus grands Mathé- 
maticiens de l'Europe, lut avec un grand 
plaifir le Difcours dt la Méthode, <Sc écrivit 
en même temps les remarques qu'il jugea 
à propos d'y faire. La Dioptrique fut le 
morceau auquel il s'attacha particuliére- 
me u. Il fit fur cette Dioptrique plufieurs 
objections qu'il adreflaau Pere Merfennt. 
1 1 eu voy a aufii à Desc artes par la même 
voie , un Ouvrage qu'il venoit de compo- 
fer, intitule : De Maxim'u Cr Min'anis, Or de 
Tangtntibus, en le priant d'ufer de ce Livre 
avec la même liberté qu'il avoit ufé de fa 
Dioptrique. Notre Philofophe répondit 
d'abord aux objections de M. de Fermât , 
& releva en fuite quelques méprifes qui 
ctoient échappées à ce Confeiller dans fon 
Traité De Maximis. Le Pere Merfennt , à 
qui tout cela fut adrefie, ne jugea pas à 
propos de l'envoyeràceConfeilIer,& cette 
réponfe Se cette critique lui parurent trop 
ameres. Pour ne rien faire au hazard , il 
crut devoir communiquer tout ce qu'il 
avoit reçu à M. Pafcal , pere du grand 
Pafcal , Si Mathématicien habile, tkiM.de 
Robtn/al , Profefleur de Mathématiques au 
Collège Royal. Ces Meflieurs craignant 
que ces éents n'indifpofaflent M. de Fer' 
mat. Ce chargèrent de répondre pour lui. 
Descartes reçut cette réponfe , & la lut 
avec beaucoup de furprife. II loua le zèle 
de ces deux amis de M. de Fermât ; mais il 
trouva que s'ils avoient bien rempli les de- 
voirs de leur amitié à fon égard , ils s'é- 
toient aflez mal acquitté de la commifiion 
qu'ils avoient prife de le défendre. Il ré- 
pondit à cet écrit , «Se M. de Robtryal répli- 
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qua. Ce Profefleur vain Se cauftique natu- 
rellement , l'étoit encore plus dans fes ou- 
vrages.Notre Philofophe lut feandalifé des 
termes peu obligeans dont il fefervoit fans 
ménagement ; 6c tandis que des amis com- 
muns cherchoient à concilier les efprits , 
M. de Fermât abandonna M. de Robtryal , 
& pria le Pere Merfenne de lui faire faire 
connoiflance avec Descartes , & de lui 
procurer fon amitié. 

Un autre Profefleur au Collège Royal 
entra en lice avec notre Philofophe. M.Mo- 
rin ( c'eft le nom de ce Profefleur ) lui fit 
quelques objections fur la lumière : mais 
cette difpute fe termina paifiblement Se 
fans rancune. Il en naquit peu de temps 
après une autre qui dura plus long-temps. 
Le Pere Merfenne ayant fait attention à la 
courbe que décrit le point d'un cercle en 
roulant fur un plan , propofa à M. de Ro- 
berval de trouver la nature de cette courbe. 
Ce Mathématicien réfolut le problème, & 

£ria le Pere Merjenne de le propofer à 
)escartes. Notre Philofophe non-feu- 
lement en donna la folution , mais fit de 
plus grandes recherches à ce fujet. Cela 
excita la jaloufie de M. de Rolerval. Il chi- 
cana Descartes fur tout fon travail ;& 
il y eut des altercations qui dégoûtèrent 
celui-ci de la Géométrie abftraite , c'eft-à- 
dire , de la recherche de ces qticftions qui 
ne fervent qu'à exercer l'cfprit. Il prit 
d'autant plus volontiers ce parti , qu'il ne 
vouloit plus cultiver que cette forte de 
Géométrie , qui a pour objet l'explication 
des phénomènes de la nature. 

Pendant qu'on fatiguoit Descartes en 
France par des objections, on travailloit 
en Hollande à lui procurer une réputation 
plus brillante Se moins pénible. L'Univer- 
fité d'Utrecht avoit pris tant de goût pour 
fa Philofophie, qu'on abandonnoit infen- 
fiblement celle (VAriflott. Un concurrent 
à une chaire de Médecine vacante , nom- 
mé M. Reeius, fut même préféré à plu- 
fieurs habiles gens, parce qu'il entendoit 
mieux la Philofophie Cartéfienne que fes 
rivaux. Il contracta par-là une obligation 
avec rotre Philofophe qu'il voulut acquit- 
ter. Il lui écrivit que la grâce qu'on lui 
avoit faite de le reconnoître un de fes dif- 
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ciplcs , <Sc de le gratifier en cette qualité 
d'une chaire , lui donnoit le droit de le re- 
mercier de l'obligation qu'il lui en avoit ; 
de le conjurer de ne point abandonner fin 
propre ouvrage, âc de le prier de lui accor- 
der les fecours qui lui ctoient néceflaires 
pour foutenir cette première réputation. 
Il terminoit fa lettre par l'afliirer qu'il fe- 
rait tout ce qui dépendroit de lui pour 
mériter de plus en plus la qualité de fon 
difciple , qu'il préféroit à tous les avanta- 
ges de la vie. M. Regius regardoit Dès- 
cartes comme extraordinairtment fiifcité 
pour conduire la raifen des autres hommes , Gr 
les tirer de Uurs anciennes erreurs. Notre Phi- 
lofophe répondit à toutes ces honnêtetés 
le plus obligeamment du monde. Afin de 
féconder même avec plus de fuccès les 
vues de fon nouveau difciple , il compofa 
un abrégé de Médecine. Ce travail lui fit 
faire des réflexions fur l'importance de 
conferver fa fante , qu'il exprime ainfi dans 
une de fes lettres au Pere Meifenne. » Je 
» n'ai jamais eu tant de foin de me confer- 
» ver , dit il , que maintenant ; de au lieu 
» que je penfois autrefois que la mort ne 
» pùtm'ôterque 30 ou 40 ans tout au plus, 
«elle ne fauroit déformais me furprendre 
- fans qu'elle m'ôte l'elpérance de plus 
» d'un fiècle ; car. il me femble voir évi- 
demment que fi nous nous gardions 
"feulement de certaines fautes que nous 
» avons coutume de commettre au régime 
* Je notre vie, nous pourrions, £àns autre 
» invention, parvenir à une vieillefTe beau- 
« coup plus longue & plus heureufe que 
a nous ne faifons (a) ». 

Cependant M. Reneri , enhardi par cet 
accueil qu'on faifoitauxdifciplesde laPhi- 
lofophie de Descartes, redoubla d'ar- 
deur, afin de s'étendre davantage ; âc fes 
fuccès répondirent à fon zèle & à fes tra- 
vaux. Ce ProfeflTeur ne pouvoit fe lalTer 
d'admirer notre Philofophe. Il c'en voit au 
Pere Merfenne qu'il étoit fa lumière , fon 
foleil & (on dieu : h efl mea lux, meus fol, 
vit iile mihifemper Deus. Mais fi fon efprit 



fe nourrilToit avec des fatisfaôions infinies 
des productions de ce grand génie , fa famé 
étoit épuifée par les longues veilles que 
ces fatisfaâions occafionnoient. Son fang 
s'alluma , âc la fièvre étant furvenue, elle 
l'emporta dans peu de jours. L'Univerfité 
fit rendre à M. Rentr't les derniers devoirs 
avec la plus grande pompe. M. Emilius , 
Profeflèurd'Eloquence.prononça fon orai- 
fon funèbre ; & comme c'étoit celle d'un 
Cartéfïen , notre Philofophe y fut loué de 
la manière la plus noble , la plus touchante 
& la plus diftinguée. Les Magiftrats, après 
avoir approuvé publiquement cedifeours, 
ordonnèrent qu'il fût imprimé & distribué 
fous leur autorité , tant pour honorer la 
mémoire de leur Profefleur , que pour 
donner des marques éclatantes de la recon- 
noifïànce qu'ils avoisnt du fervice impor- 
tant que leur avoit rendu Dïscartes en 
formant un tel difciple. M. Regius voulut 
remplacer M. Reneri dans l'efprit de notre 
Philofophe. Il le fuppli a par écrit de lui 
permettre qu'il l'allât voir pour obtenir 
auprès de lui la place du défunt, ajoutant 
ques'illelui accordoit.»ils'e(timeroitaufii 
«heureux que s'il étoit élevé au troifiéme 
»ciel ». 

Tous les bons efprits de I'Univerfité (é 
réunirent pour applaudir aux éloges qu'on 
donnoit à Descartes, & y joindre les 
leurs. Mais il fe trouva parmi eux de ce» 
hommes fuffifans extrêmement prévenus 
en leur faveur, & très- jaloux du mérite des 
autres. Il s'éleva nommément contre lui 
un perfonnage très-important en appa- 
rence , & très-petit en réalité. Il s'appcl- 
loit Gijlert Vatius. Il étoit le principal 
Miniftre du Temple, âc le premier des- 
ProfeiTeurs en Théologie. Il portoit par- 
tout cet air triomphant qu'il avoit rapporté 
duSynode de Dort, où il s'étoit trouve 
du côté des victorieux, c'eft-à-dire , de 
ceux qui , affiliés de l'épée & du crédit du 
Prince d'Orange , étoient venus à bout de 
condamner le parti des Remontrans (b), âc 
il s'étoit acquis une forte d'autorité fur 
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prefque tous tes efprits , par je ne fat quelle 
réputation de gravité & de furnfance. Tou- 
tes ces qualités étoient foutenues par beau- 
coup d'amour propre pour fa ; une , 
accompagné d'un mépris intérieur pour 
toutes celles qu'il n'avoit pas. 

Tel ctoit l'homme qui le déclara renne- 
mi de Descartes. Il commença d'abord 
par inquiéter M. Regius ; déclama en 
même temps contre la Philof >phieCarté- 
fienne;& lorfqu'il fut Recteur de l'Uni- 
verfité , il publia plufieurs libellesdiffdma- 
toires contre lui. En attendant , ce Minif- 
tre travailloit lourdement à le perdre de 
réputation , t\ le décrioit comme un en- 
nemi de la Religion en général , & des 
Eglifes Proteftantesen particulier. Dans le 
deflein de faire changer les bonnes difpo- 
fitions des Magiftrats, il fît foutenir des 
thèfes dans lefquelles on le traita d'athée. 
Il chercha auffi à nuire à M. Regius. Il exa- 
mina les opinions nouvelles ( qui étoient 
celles de Descartes ) qu'il enfeignoit , 
& lui Ht un crime devant fes collègues de 
tout ce qui ne fe trouvoit pas conforme 
aux maximes des anciens Médecins & Phi- 
lofophes , établies & reçues dans lesUni- 
verfités de Hollande. Cela fe paflbit dans 
le particulier. Mais fa colère s'etant allu- 
mée par le mépris que faifoit M. Regius 
fes emportemens , il éclata le 6 Juin 1 640 
par unethèfe qu'il fit foutenir contre la cir- 
culation du fang ; doctrine qu'enfeignoit 
M. Regius d'après Descartes (a) , & qui 
paffoit pour une héréfîe parm" les igno- 
rans & les entêtés. Enfin Vaùùs parvint 

5ar fes intrigues à faire révolter la plupart 
es Profeflëurs contre ce fentiment. De 
forte que leReâeur de l'Univerfité , quoi- 
qu'ami de notre Philofophe & de fon nou- 
veau difciple , ne put rélifter aux inftances 
que lui firent les autres Profeflëurs de Phi- 
lofophie & de Médecine , pour défendre à 
M. Regius d'enfeigner de pareilles nou- 
veautés. Ce Cartéfien eut beau repréfenter 
combien il étoit ridicule de rejetter les vé- 
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rités fous prétexte qu'elles étoient nou- 
velles ; toute la grâce qu'il obtint , ce fût 
que s'il foutenoit déformais la circulation 
du fang, il ne pourrait le faire que par ma- 
nière de corollaire avec la formule ordi- 
naire : extreicii caufa defendimus. Cela n'em- 
pêcha pas M. Regius de faire imprimer fes 
thèfes à ce lu je t , fans aucune permifliondc 
fans aucun égard à cette défenfe. Cette 
liberté fut prife pour un attentat à l'auto- 
rité de l'Univerfité , à qui il appartenoit 
de droit d'ordonner l'impreflïon des thèfes. 
On députa vers le Magiftrat pour s'en 
plaindre ;& le Magiflrat répondit qu'on 
palfcroit celles-ci, puifqu'elles étoient im- 
primées ; mais qu'à l'avenir il ne s'en im- 
primerait plus fans l'ordre duReâeur de 
l'Univerfité. 

Cette réponfe n'apporta aucun remède 
au mal que cette impreflion devoit pro- 
duire fuivant M. Vatius. Il s'en plaignit à 

Elufieurs ProfelTeurs, & excita des trou- 
les que les Curateurs de l'Univerfité d*U- 
trecht crurent devoir appaifer. Dans cette 
vue , ils publièrent une Ordonnance por- 
tant défenfe d'introduiredrsnouveautésou 
des maximes contraires aux Statuts de l'U- 
niverfité. La chofe ctoit alfez équivoque. 
Descartes crut qu'il convenoit d'expli- 
quer cette Ordonnance pour fixer l'efprit 
des Profeflëurs. C'eft ce qu'il fit en forme 
de réponfe, qui fut jugée très-belle & très- 
judicieufe. Elle avoit pour but de laitier 
la liberté à M. Regius d'enfeigner la Philo- 
fophie nouvelle , e:i fc contentant de mo- 
dérer fon zèle , & de tempérer ce qu'il y 
avoit de trop hardi dans fes opinions. 

Pendant que IcsC artéfiens éprouvoient 
des contradictioris , leur Maître tâchoit dé- 
fi; confoler de leurs afflictions dans les bras 
de l'amour. Une Dcmoifelle aimable (l>) 
avec laquelle il vivoit depuis environ 
1634, lui faifoit quelquefois oublier les 
charmes de la Phiiofophie, Quoique fon 
efprit fût fublime Se élevé, il tenoit erw 
core aux fins , Si éprouvoit leur pouvoir 



On attribue aeec raifon la dceouTerte de la cit. t*l On nr fait point ce <jwt c'etoit que cette De- 
euliiion du fang à Htnii , mais on ne peut dif.-on- moifelle, comment Dricaxrii en fit 1» eo»noif- 
wnir que Duc *i r i > ne foi» le femeui de «ette de- fanée , ni ce qo/elle détint aprei MOil ma uae liUfc- 
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à la vue de deux beaux yeux. Cet empire 
étoit même devenu fi grand.que notre rhi- 
lofophe fe livroit fans réferve à leurs dou- 
ces impreflîons. Une fille naquit de ce 
commerce ; & le bruit s'en étant répandu , 
fes ennemis n'oublièrent rien pour tirer 
parti de cette foiblclTc. Descartes , fans 
s'en émouvoir , répondit à ceux qui lui en 
faifoient un crime , que n'ayant point fait 
voeu de chafleté , & n'étant point exempt 
des inclinations qui font naturelles à l'hom- 
me , il ne rougifioit pas de celles qu'il 
avoit, & qu'il pouvoit avoir eues. Peu in- 

Î[uiet des railleries qu'on continuoit de 
aire de lui à ce fujet, il ne fongeoitqu'à 
faire élever fa fille. Elle s'appelloit Fran- 
tint , Se étoit née à Deventer le 15» de 
Juillet io"3 J. Notre Philofophe prenoit 
même des mefures pour lui procurer une 
bonne éducation , loriqu'elle mourut âgée 
de cinq ans. Il fut fi fenfible à cette perte, 

Ju'il en verfa des larmes. Il éprouva bien 
ans cette occafion que la vraie Philofo- 
phie n'étouffe pas le naturel ; & le chagrin 
qu'il en eut, efi félon lui le plus grand 
qu'il ait relTenti pendant fa vie. 

DEiCAKTEsétoitalorsà Amersfort. Il 
le quitta lorfqu'il eut perdu fa fille, & 
alla reprendre fa demeure à Leyde, tant 
pour s'éloigner d'un lieu qui lui rappelloit 
fa douleur, que pour quitter le voifinage 
d'Utrecht , où lèse priis s'échauffoicntde 
plus en plus par les menées de yatiui. Il 

Îr reçut la vifite d'un de fes difciples, dont 
e nom n'eft pas venu jufqu'à nous, mais 
qu'on aflure être de la première diftinc- 
tion. On ne s'entretenoit que de matières 
philofophiques , & le candidat avoit tous 
les jours quelque nouvelle queftion à pro- 
pofer.Un jour il demanda quel étoit l'ufage 
de la petite glande fituée dans le cerveau 
qu'on nomme glande p'méaie ; & Descar- 
tes répondit que ce*te glande eft le princi- 
pal Jît'gt de Vawt , (jr le litu où Je font toutes 
nos penfets. La raifon qu'il donnoit de cette 
opinion . efl qu'il ne fe trouve aucune par- 
tie dans le cerveau , excepté celle-là , qui 
ne foit double. Or puifque nous ne voyons 
qu'une même chofè des deux yeux , que 
nous n'entendons que le même fon des deux 
ore.Ues , & que nous n'avons jamais qu'une 



penfée en même temps , il faut néceflaire- 
ment que les fendrions qu'éprouvent les 
yeux & les oreilles , aillent s'unir en quel- 
que lieu pour être confidérées par l'ame ; 
& il eft impoflîble d'en trouver aucun au- 
tre dans toute la tête que cette glande. Car 
elle eft juftement très- bien fituée pour ce 
fujet ; & elle eft environnée & foutenue 
par de petites branches , des artères caro- 
tides qui apportent les cfprits dans le cer- 
veau. 

Notre Philofophe ainfi occupé, com- 
mençoit à jouir de quelque tranquillité , 
lorfqu'il apprit qu'on foutenoit à Paris au 
Collège des Jéfuites des thèfes contre fa 
doélrine ; mais cette affaire n'eut pas de 
fuites. L'Auteur de ces thèfes ( le Pere 
Bourdin ) l'eftimoit trop pour ne pas entrer 
en accommodement avec lui ; & Descar- 
tes qui ne demandoit que la paix , écouta 
volontiers lesraifonsdece Jéfuite. Il au- 
roit été à défirer que Vtttms eût imité la 
conduite du P. Bourdin. Mais ce Miniftre 
toujours vi lent 6c emporté , non content 
de répandre l'ai larme parmi les Proteftans 
auxquels il repréfentoit notre Philofophe 
comme un ennemi de la Religion préten- 
due reformée, & comme un cfpion en- 
voyé de France pour nuire aux intérêts 
des Provinces-Unies , cherchoit encore du 
fecours parmi les Catholiques. Dans cette 
vue , il voulut leur perfuader qu ils avoient 
à faire à un ennemi commun , & qu'il ne 
s'agîfioit de rien moins que de défendre la 
Religion en général contre un Sceptique 
& un Athée. 11 alla même folliciier les ef- 
prits jufqu au fond des cloîtres de Paris , 
& fut aflez ofé pour vouloir tenter le Pere 
Merfenne , fous prétexte que ce Pere étoit 
tout aguerri avec les Athées , les Pirrho- 
niens, les Déifies & les libertins qu'il avoit 
dt c ji combattus par divers ouvrages. Il lui 
écrivit que Descartes étoit venu trop 
tard pour former une fefte, & que quoi- 
qu'il introduisît des dogmes étrangers ÔC 
inouis , il ne laifloit pas d'avoir des admi- 
rateurs , & qui plus eft , des idolâtres qui 
le regardaient comme une divinité nouvel- 
lement defeendue des deux. Et pour l'enga- 
ger avec plus de fucrès à entrer dans fes 
vues , il lui marqua qu'après »'ctre montré 
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le défenfeur de la vérité dans (a manière 
de traiter la Théologie , & de la concilier 
avec les connoifiances humaines, il ne de- 
voit pas douter que la même vérité ne l'at- 
tendît pour la garantir de la vexation de 
ce nouveau Philofophe, & qu'elle ne le 
regardât comme le libérateur qui lui étoit 
deftiné. 

C'étoit peut-être la première fois qu'on 
avoit entendu les Minimes Proteftans féli- 
citer les Catholiques Romains , Se fur-tout 
les Religieux , d'avoir heureufement dé- 
fendu la vérité en matière de Théologie. 
La chofe étoit d'autant plus remarquable , 
due V«u'm fembloit devoir être le dernier 
de qui on eût dû efpérer un pareil compli- 
ment , s'étant déchaîné fans fujet dans d'au- 
tres occafions contre l'Eglife Romaine , Se 
après s'être brouillé avec quelques Minif- 
treï , qui n'avoient pu foullrir fes excès Se 
fes impofiures. Mais comme les Catholi- 
ques ne furent aucun gré de cet aveu à 
Mi Vaùut , Se que les Proteftans ne lui en 
firent aucun reproche , on le regarda com- 
me une fuite du dérèglement de fon efprit 
auquel les uns & les autres étoient fort ac- 
coutumés. Il nefalloit point d'autre mar- 
que de ce dérèglement que la malignité 
avec laquelle il affeâoit de faire palier 
Descartes pour un Jcjuutde roit courte , 
pour un Jéfuiu jauvage, afin de le décrier Se 
de le rendre odieux : Jefuijlajierfub lynaùï 
Loyola ftdere natus. 

Le Pere Mtrftnnt feignit de fe rendre 
aux difeours de battus ; 8c voulant faire 
voir qu'il étoit encore plus ami de la vé- 
rité que de notre Philofophe , il répondit 
qu'il ne refuferoit point fa plume, pourvu 
qu'on voulût bien lui fournir de la matière 
Se des railons fuffifantes pour attaquer fa 
doctrine. Le Miniflre d'Utrecht, charmé 
de cette réponfe , fe hâta d'en tirer avan- 
tage. Il publia par-tout que le Pere Mer* 
finnt ccrivoit contre Descartes. Il 
chercha enfuite des matériaux de tous 
côtés , Se lollicita tous fes amis pour en- 
voyer du fecours au Pere Mtrfennt: mais 
une année entiers sVcoula, fans qu'il eût 
pu faire rien tenir à ce Pere qu'une compa- 
ïaifon de Descar ru avec le fameux V<l- 
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rini , qui fut brûlé à Touloufe , en le priant 
de mettre dans un beau jour le parallèle 
de notre Philofophe avec cet impie. 

Le Pere Mtrjenne rit de ce ridicule pro- 
jet ; Se tous les mouvemens que fe don- 
noit Vaùus faifoient peu tfimpreflton fur 
l'efprit de Descartes. Il eut dans ce 
temps-là un plus grand chagrin , ce fut 
de perdre fon pere, devenu Doyen du 
Parlement de Bretagne. Et ce qui aug- 
menta fon afflicYion , c'eft qu'on ne fe mit 

5 oint en peine dans fa famille de lui appren- 
re fa mort. Notre Philofophe qui ignoroi t 
tout ce qui étoit arrivé , écrivoit à fon pere 
deux ans après ce fâcheux accident, pour 
lui marquer les obflacles qui s'étoient op- 
pofés au voyage qu'il avoit eu defîein de 
faire en France, ainfi qu'il lui avoit fait 
efpérer ; qu'il avoit toujours un grand dé- 
fir de le revoir Se de l'embralTer ; mais qu'il 
préféroit toujours le féjour de Hollande à 
celui de France , parce qu'il y étoit à l'abri 
des intrigues de quelques Péripatéticicns , 
qu'il croyoit mal fntentionnés pour lui. 
Cette lettre ayant été reçue par la famille 
après la mort de fon pere , fit fouvenir à 
fes frères qu'il étoit encore au monde ; «Se 
l'aîné prit la plume par bien féance pour lui 
apprendre les nouvelles de la maifon. La 
raifon de cette indifférence , ou pour mieux 
dire , de ce mépris, étoit la profelfion de 
Philofopheque Descartes avoit embraf- 
le*e ; profeflîon qui ne donnant ni luflre ni 
éclat apparent , ne paroilfoit à leurs yeux 
qu'un prétexte frivole pour vivre dans l'oi- 
fiveté fans honneur Se fans état. Dans cette 
perfuafion , ils tâchèrent de l'effacer de 
leur mémoire , comme s'il eût été la honte 
de fa famille. Mais M. Dtfcartes qui ne 
penfoit pas Comme fes enfans , avoit tou- 
jours fait de lui une effime particulière.. 
Il en lailTa des marques dans fon ttfta- 
ment , en lui léguant plus de biens qui dé- 
voient naturellement lui revenir. Notre 
Philofophe, après avoir répandu des larmes- 
fur la tombe de fon pere, tâcha d'oublier 
des parens fi indignes de fon amitié. Il 
pria un ami de fe charger de la geftion de 
fes bieos , Se chercha des confolations dans 
la Philofophie. Il eo recevoir d'ailleurs. 
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des perfonnes de la plus haute confidéra- 
tion. Louis XI 11 voulut même reconnaî- 
tre publiquement fon mérite en le fixant 
en France ; mais les plus fortes follicita- 
tions ne purent l'engager à fortir de fa re- 
traite. 11 regardoit les délices de la Cour, 
& les occupations les plus glorieufes des 
premières charges de l'État, comme préju- 
diciables au repos & au loifirdont il avoit 
befoin pour perfectionner les lumières de 
l'entendement humain. Et faifant infini- 
ment plus de cas des bontés &. de l'cftime de 
fon Roi que de tous les honneurs & de tou- 
tes les richeiTes dont il avoit voulu le com- 
bler, il aima mieux vivre fcul & content, 
& vieillir fans emploi , que de s'expofer au 
hafiird de perdre les avantages de fa Phi- 
lofophie , pour foutenir le poids de ces 
honneurs , & juftifïer le choix de ce Prince. 

Depuis dix ans il étoit occupé d'un Ou- 
vrage fur la Métaphytîque, dans lequel il 
traitoit de la diftin&ion de l'efprit & du 
corps ; de la meilleure manière de con- 
duire fon efprit pour connoître la vérité Se 
de l'exiftence de Dieu. Il l'envoya manuf- 
erit au Pere Merfennt dès qu'il l'eut fini , 
fans lui donner aucun titre , afin que ce Pere 
en fût le parrein. Il lui marqua cependant 
qu'il croyoit qu'on pouvoit l'intituler ainfi: 
Mtditationes dt prïmâ Philofophiâ. Le Pere 
Merfmne n'eut pas plutôt reçu ce Manuf- 
crit, qu'il s'emprefla de le communiquer à 
un grand nombre de Savans dans tous les 
genres à qui il l'avoit promis. On lui en- 
voya de toutes parts des remarques & des 
objections fur cet Ouvrage. Prefque tous 
voulurent faire voir par-là avec quelle au 
tention ils l'avoient lu. Parmi ces Savans 
on diflingue MM. Hobbti , Gajftndi Se Ar- 
naud. Le Pere Merfennt , à mefure qu'il 
recevoir ces objections , en faifoit part à 
DescARTI quiyrépondoitfur le champ. 
Cette controverle parut trop intéreïïànte 
à ce célèbre Minime pour ne pas la rendre 
publique. Il la publia fous le titre d'Ob- 

Jections faites par divers Théologiens , 
'hilofophes& Géomètres. 
Pendant que notre Philofophe étoit oc- 
de fes réponfes aux objections qu'on 
t à fes Méditations Métaphyfiques , 



VmiM travailloit toujours avec chaleur à 
foulcver le parti qu'il avoit commencé à 
émouvoir contre fa Philolbphie. Jutques-; 
là il n'avoit agi qu'en répandant des bruits 
odieux fur fa perfonne , & en diflribuant 
diffère 5 libelles. Mais lorfqu'en 1641 
il fut Recteur de l'Uni verfité , & prefque 
revêtu de toute l'autorité néceflaire pour 
l'exécution de fes mauvais defieins, il ne 
fongea plus qu'à le perdre abfolument. 
M. Rtguu qui vit l'orage fe former , vou- 
lut en prévenir l'eflèt. A cette fin , il dé- 
clara au nouveau Kccteur qu'il le regarde- 
roit déformais comme la lumière de l'Uni- 
verfité , & fournit à fa cenfure les thèfes 
qu'il vouloit foutenir. Cette attention flatta 
fi fort Vouim, que non-feulement il y laifla 
quelques opinions cartéfiennes : il permit 
encore que le nom de Descartes parût à 
la tète des thèfes. Ce Miniftre ne croyoit 
pas que fes opinions fiflent fortune ; mais 
M. Regiui qui préfidoit aux thèfes , de 
M. Raty qui répondoit , les produifirent 
avec tant d'avantages , que le Recteur fe 
repentit de toutes fes condefeendances. 
Les Profefleurs Péripatéticiens , ou les 
partifans de la Philofophie ancienne , hon- 
teux de leur défaite , firent fiffler les thèfes 
par leurs écoliers, de excitèrent un tu- 
multe dont Voulus crut devoir tirer parti , 
de pour déplacer Regjut, & pour éclater 
contre Descartes. Avant que de fe dé- 
terminer à lui déclarer une guerre ou- 
verte , il crut devoir s'informer du Pere 
Merftnne , s'il fongeoit à attaquer notre 
Philofophe, comme il lui avoit fait efpé- 
rcr ; Se ce Minime lui fit une réponfe qui 
l'indifpofà beaucoup. » Je vous avoue t 
» lui écrivit le Pere Mtrftnnt, que j'avois 
» toujours eu une grande idée de fa Philo- 
■ fophic ; mais depuis que j'avois vu fes 
» Méditations avec les réponfes qu'il a fai- 
» tes aux objections qui lui avoient ét â pro- 
«pofées, j'ai cru que Dieu avoit verfé 
» dans ce grand homme des lumières tou- 
»tes particulières pour nous découvrir 
> les vérités oat urel les. . . A t ten dons , Mon- 
«•fieur ( ajoute-t-il) qu'il ait mis cette 
» Philofophie au jour ; autrement nous au- 
» rions mauvaife grâce de porter notre 

m jugement 
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» jugement d'une chofc que nous ne con- 
«noilTons point (a) ». 

Ce confeil étoit très-fage ; mais Vattius 
étoit trop aigri pour le fuivre. Aucune 
coniidération ne le contenant plus, il ne 
fongea qu'a meure fes mauvais dell'eins à 
exécution. Il commença par faire impri- 
mer des thèfes , ou il dénonça en quelque 
forte Regius comme hérétique , parce que 
fa Philoibphie n'etoit pas conforme avec 
la Phyiîquc de Moyfe, ni avec tout ce 
que nous enfeigne PKcriture. Son delTein 
étoit de les faire figner aux Profcfleurs de 
Théologie. Se même à tous les Théolo- 
giens qui étaient Miniftres ou Prédica- 
teurs, afin que Rcçius fe trouvât aihfi con- 
damné par une elpèce de confiftoire , & 
qui par ce moyen le Magiftrat ne pût fe 
difpenfer honnêtement de lui ôter fa chaire. 
M. Régies fut inftruit de ce projet. Il alla 
s'en plaindre à M. V ani.tr Hoolck, l'un des 
Confuls qui le protégeoit , Se qui étoit in- 
time ami de notre Philofophc. Ce Conful 
fit dire auflitôt à l'Imprimeur de lui appor- 
ter les thèfes. Il manda enfuite Vmius qui 
de voit y préfîder , lui ordonna de les cor- 
riger , d'en ôter le titre 5c ce qui pouvoit 
intérelTer la réputation de M. Rtgius , Se 
lui défendit d'abufer publiquement de fa 
qualité & de l'autorité de la Faculté de 
Théologie , pour fatisfaire fa paffion par- 
ticulière. 

Vatius fut affez étourdi de ce coup ; 
mais le Magiftrat n'ayant réformé que les 
corollaires de fes thèfes , dans lefquels cet 
implacable ennemi de Descartes avoit 
diftillé tout fon venin , il crut pouvoir 
tirer parti du texte pour couvrir fa défo- 
bciiTance. Il fit foutenir fes thèfes. Le Ré- 
pondant Se le Préfident fe fignalerent éga- 
lement par la chaleur avec laquelle ils 
défendirent les opinions anciennes contre 
les attaques des Argumentans ou Oppo- 
fans , qui étoient prefque tous des écoliers 
de Rtgius. Pour embarraffer l'un d'eux , 
Vottius lui propofa une queftion très-dif- 
ficile à réfoudre ; 3c comme celui-ci fe 
mettoiten état de le fatisfaire , en fuivant 
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les principes de la nouvelle Philofophie ; 
le Préfident l'interrompit brufquement , 
pourdire que ceux qui ne s'occommodoiei t 
pas de la manière ordinaire de philofopher, 
en attendoient une autre de Df.scartes , 
comme Us Juifs attendent Uuf Elie, qui doit 
leur apprendre toute vérité. 

Le Keéteur parut triompher de la Phi- 
lofophie Cartéfienne. M. Rtgius voulut 
rabattre cette faufie gloire. Il fit part à 
Descartes de fon delfeinck de fes motifs. 
Notre Philofophe lui drefia un projet de 
réponfc rempli de termes obligeans pour 
Vattius. Il lui fournit des formules d'eftime 
pour les autres, Se de modeflie pour lui- 
même. Il lui marqua diverfes manières in- 
finuantes pour fe taire lire avec plaifir, Se 
faire écouter fes raifons , Se fur- tout il lui 
recommanda de fe garder de l'ironie dans 
le tour qu'il -falloir donner aux éloges de 
fes adverfaires. Ce modèle de réponfc , 
avec les matières , les raifons Se les moyens 
de la remplir , pafle pour un des plus beaux 
monumens de la douceur & de la prudence 
humaines. Cette reponfe fut imprimée 
avec ce titre : Rtfponfio feu nota m apptn- 
diam ad corollaria Ti:w>logico-Pk>kfophica , 
Grr. Mais quoique battus y foit traité 
d'homme favant Se célèbre, d'homme de 
bien&ennemidc la médifance,celui-ci crut 
tsac Rtgius en publiant cet écrit lui avoit 
fait une injure irrcmiflîblc , parce qu'il l'a- 
voit vaincu par le nombre Se la force des 
raifons qui découvroient beaucoup mieux 
fon ignorance Se fon animolîté , que n'au- 
roient pu faire les termes les plus véhé- 
mens Se les plus aigres. Les fuites de cet 
écrit lui parurent fi fàcheufes, qu'il réfolut 
de l'étouffer. A cet effet , prenant pour 
prétexte qu'il avoit été imprimé fans ordre 
du Magifirat , que l'Imprimeur étoit un 
Catholique fle le Libraire un Remontrant , 
il convoqua Paffemblée générale de PUni- 
verfitc, Se y dénonça la réponfc de Regiut 
comme un libelle injurieux à fa perfonne, 
à la dignité rectorale , à l'honneur des 
Profefleurs de toute l'Univerfité. Il en de- 
manda la fuppreflîon , Se en même temps 
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laprofcription de lanouvelle Philofophie, qu'on fît mention de fa protefiation dans 
qui troubloit félon lui le repos de toute l'a tic de jugement, & qu'on le nommât 
l'Univerfité. Le plus grand nombre des pour n'être pas confondu mal-à- propos 
ProfefTeurs étant dévouéN à Vaiim, foufcri- avec les auteurs d'une aftion fi peu raifon- 
virent à cet avis , & trois d'entr'eux furent nable> fous le nom général de Profèfleurs 
députés vers le Magiftrat pour lui porter de l'Univerfité. 

les plaintes de l'aflemblée. Sur ces plaintes Voulus peu inquiet de cette protefiation, 
le Magiftrat envoya faifir les exemplaire» ne fongea qu'à harceler notre Philofophe. 
de cette réponfe ; maïs bien loin d'en arré- Il fit un libelle contre lui , qui devoit être 
ter le cours , cecte faifie ne fervit qu'à la publié fous ce titre : Prodomus ,fivt examen 
faire rechercher , 6c à la répandre davan- tutelare orthodoxx Philofophtte principiorum. 
tage. Vatius fentit le tort que cela lui fai- Et afin de décrier 1 1 nouvelle Philofophic 
foit. Dans le deflein de le réparer, il af- à Ltyde comme à Utrecht, il envoya fou 

fembla prefque tous les jours fon Univer- manuferit à un Moine renégat pour le faire 

fité, pour prendre des délibérations contre imprimer dans cette Ville. Celui-ci le don* 

la Philofophie de Descartes. Après plu- na à un Libraire qui fe difpofoit à le mettre 

fieurs conférences , il drefïà un réfultat de fout prefte ; mais le Reéteur de l'Univer- 

dclibération qu'il fit figner par la plupart fité de Leyde qui ne penfoit pas comme 

desProfefreurs.Ainftilpréfentafansoppo- celui d'Utrecht , ayant été averti de ce 

fition cette délibération au Sénat ou Con- projet, fe tranfporta chez l'Imprimeur, Se 

fëil de la Ville , au nom des quatre Facul- fit faire en (à préfence une information de 

tés, pour obtenir une fentence, tant pour la cette entreprife. L'Imprimeur la rejetta 

profeription de la nouvelle Philofophie , toute fur le Moine , qui fe trouva heureu- 

que pour la fuppreffion de l'écrit de Revus, fement abfcntde l'Imprimerie , & qui prit 

LeConfeil eut égard à la requête duRec- la fuite pour aller àUtrechtrendrecompte 

teur. Il rendit le i y Mars de l'année 1 641 à Vatius du fuccès malheureux de fa com- 

un décret , portant défenfe à M. Regius raiflîon. 

de ne plus donner d'autre» leçons que Cette aventure chagrina ce Miniflre 

«elles de Médecine, de de ne plus tenir fans le dégoûter d'écrire contre Descax- 

de conférences particulières; permettant tes. Il remania fon écrit, & en forma un 

en même temps aux Profelfeurs de l'Uni- volume qu'il publia en 164? fous le nom 

verfité de s'affembler pour porter leur ju- de Schotckius , & avec ce titre : Philofophia 

gement fur le livre de M. Regius. De forte Cartejîana , Çivt admirandu methndus n->vx 

que le Relieur tout glorieux de cet Arrêt, Philcfophix Renan Descmktsï. Notre Phi- 

convoqua fon affeniblc'e dès le 17 du même lofophecrut devoir répondre à cet écrit. Il 

mois , de y fit porter contre toute forme publia d'abord une lettre adrefTée à Vatmt 

de Juftice une condamnation des écrits de même , ad ceUbtrnmumvirum D.CiJltrtum 

Regius , qui paroidoit rendue au nom de Vcuium , comme porte le titre. Dans cette 

toute l'Univerfité , mais qu'il avoit mi- lettre Descartes ne releva pas les inju- 

nutée fcul , 6c prononcée comme Recleur, res dont fon adverfaire l'accabloit dans fa 

étant tout à la fois le juge & la partie de critique. Son detein étoit Amplement de 

ce Profefleur oui ne fut ni appellé ni en- fe juflifier, & de donner quelque fatisfac- 

tendu dans ("es défenfes. Il n'y eut que huit tion à divers honnêtes gens de la même 

ProfeiTeurs qui eurent une part réelle à ce religion que Ccttius , qui étoient indignés 

jugement. Les autres rougiifoient bien de qu'un homme auflî vicieux que lui & d'un 

fervir d'inftrumens à la paffion de Vatùus ; mérite aufli fuperficiel que le fien , eût allez 

mais ils étoient trop foibles pour lui réfif- de crédit Si d'autorité pour bride r la po- 

ter. Deux cependant , nommés Emilius de putace , de pour impofer aux trois quarts 

Çyprwi , protefterent hautement de nullité de la bourgeoifie de la Ville. Cette pré- 

fur ce qu'on venoit de faire. Le dernier eut vention étoit portée à un tel point, que 

même allez de fermeté pour demander les Confuls même & les Bourgmeflres 
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firent un mauvais accueil à cette réponfe, 
quelque modérée Se quelque légitime 
qu'elle fût. C'eft ce qui obligea Descar- 
tes à compofer un fécond écrit, dont il 
envoya des exemplaires à ces Magistrats 
par des perfonnes les plus qualifiées de la 
Ville , avec des complimens de fa part. 
Cette politefTe & fon droit ne firent aucune 
impreflîon fur leur efprit. Les intrigues de 
V xtius les avoient fi fort préoccupés, qu'ils 
croyoient que leur Religion étoit intéref- 
fce à maintenir la doctrine & la perfonne 
de ce Miniftre. En conféquence de cette 
perfuafion, ils rendirent une fentence ou un 
afte, par lequel ilscondamnoient ces deux 
réponfes de notre Philofophe, & le citoient 
pour fe juftifier. Cette citation fe fit même 
au fon de la cloche de la prifon , comme 
lors de l'exécution d'un criminel. Des- 
cartes fut extrêmement furpris de ce 
procédé. Il ne pouvoit comprendre que 
des Magiftrats oui dévoient connoître les 
bornes & l'étendue de leur pouvoir , le ci- 
taflent comme s'ils avoient eu quelque ju- 
rifdiâion fur lui , & d'une manière fur- 
tout fi indécente Se fi peu régulière. La 
chofe étoit d'autant plus étrange , que ces 
Magiftrats , quoiqu'informés de fa de- 
meure , avoient feint de l'ignorer pour 
avoir un prétexte de rendre la citation pu- 
blique. Tout cela étoit fans doute très- 
grave. Cependant Descartes ne crut 
pas devoir prendre d'autre voie pour fa 
juftification,que de répondre à cet aâe par 
un écrit de trois ou quatre pages. Après 
y avoir mis dans tout fon jour fon droit & 
l'irrégularité de la procédure des Magif- 
trats , il protefloit d'injures au cas que ces 
Juges vouluflênt prétendre quelque droit 
de jurifdiftion fur lui. Vatiuu lut cet écrit, 
& en prit l'allarme. Il comprit qu'il falloit 
redoubler d'ardeur pour empêcher qu'il 
ne fît connoître toutes fes impoftures. Il 
lâcha d'abord des émiflaires dans la Ville , 
afin d'animer la populace contre l'ennemi , 
difoit-il , de leur Pafteur & de leur reli- 
gion. Par fes menées fie fes calomnies , il 
obtint enfuitc des CommifTaircs à qui le 
Sénat fie le Confeil de la Ville avoient con- 
fié l'examen de cette affaire ; il obtint , 
dis-je, une fentence qui déclarait libelles 
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diffamatoires les deux lettres de Descax- 
tes contre katius. Notre Phiiofophc ne 
reçut aucun avis de cela. Quelques Semai- 
nes s'écoulèrent après la date de cette fen- 
tence , fans qu'il eut entendu parler de rien. 
Enfin il reçut deux lettres confécutives fie 
anonimes , par lefqucllcs on lui donnoit 
avis que l'Officier de Juflice l'avoit cite de 
l'ordre des Magiftrats pour comparaître en 
perfonne comme criminel. On lui marquoit 
qu'il n'étuit pas en sûreté dans la Province 
où il étoit, parce que par un accord fait 
entre les Provinces particulières d'Utrecht 
& de, Hollande, les fentencesqui fe ren- 
doient dans l'une s'exécutoient auffi dans 
l'autre. 

Descartes ne fut que penfer de ces 
lettres. Il crut à la première vue que c'é- 
toit une raillerie, fit ne s'en émut point. 
Mais après y avoir refléchi plus mûrement, 
il jugea à propos de s'en aller à la Haye 
pour s'en informer. Il apprit dans cette 
Ville que lachofe étoit telle qu'on lui avoit 
écrite. On lui dit qu'il nes'agifToitde rien 
moins que d'aller répondre à Utrecht fur 
les crimes de l'athéifme envers Dieu, 5c 
de calomnie à l'égard d'un homme de bien. 
Les fuites de cette affaire étoient de la plus 
grande conféquence. Pour en empêcher les 
effets , notre Philofophe porta fes plaintes 
à l'Ambaftâdeur de France en Hcillande > 
qui alla fur le champ en rendre compte au 
Prince d'Orange. Ce Prince fit écrire auffi- 
tôt aux Etats de laProvince d'Utrecht, afin 
de procurer à DesCabtes les fatisfaclions 
qu'il demandoit. Les Etats uferent de leur 
autorité pour finir toutes ces procédures , 
qui tendoient à condamner notre Philofo- 
phe à de greffes amendes , à le bannir des 
Provinces-Unies, & à faire brûler fes livres. 
Vatïus comptoir fi fort là - deftus , qu'il 
avoit déjà tranfigé avec le bourreau pour 
faire un feu d'une hauteur démefurée , fie 
dont on pût parler dans l'Hiftoire comme 
d'une chofe extraordinaire. 

Cette affaire acheva de perdre V ttt'tus 
de réputation. Elle couvrit de confufion 
les Magiftrats d'Utrecht, dont plufieurs 
s'exeuferent fur ce que ne fâchant pas quels 
pouvoient être les différends des Gens de 
Lettres, ils s'etoient crus obligés de pren- 
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dre les intérêts de leur Miniflre & de leur 
Théologien contre un Catholique étran- 
ger , eftimar.t que leur zèle pour leur reli- 
gion reflifîeroit lufrifamment leur igno- 
rance & l'irrégularité de leur conduite. 
Enfin elle fervit à faire connoître le grand 
nombre d'amis que Descartes avoit à la 
Haye, à Leyde & à Amfterdam , &. à lut 
en acquérir d'autres qui blâmèrent haute- 
ment les procédures d'Uirecht dès qu'elles 
devinrent publiques. De forte que notre 
Philofophe ne fut occupé pendant deux 
mois qu'à écrire des lettres de remercîment 
par centaines, occupation fatisfaifante à la 
Mérité , mais aulli r.uifible à fes études que 
les (btUcitation* de fon procès. 

Descartes ne s'arrêta pas là. Il porta 
plainte à l'Univcrfité de Groningue contre 
Schoock'us , ProfelTeur dans cette Univer- 
sité, qui avoit prêté battement fon nom à 
l'écrit \\tVa-ttus{AdmirandiiMal!»ius,l~3C.) 
lequel avoit donné lieu à cette affaire ; & 
il obtint une fentence également jufle & 
confolante. Elle étoit intitulée : Senti net 
rendue dans L' Sénat Académique par fl/ni- 
wfité de (îroningut & les Oomélandcs en la 
tiuft de Mtjftrt René Descaktis , Sei- 
gneur au Frrnm , comrt Maure Martin 
Schoock.fVo/iJfcur t n ladite L'nivtrfué. Elle 
contenoit des exeufes à Descartes de la 
part de Schoockius , & des témoignages 
d'un véritable repentir de la faute de ce 
Profeffeur. 

Notre Philofophe envoya une copie de 
cette fentence aux Magiftrats d'Utrecht , 
fans leur faire le moindre reproche , mais 
afin de les inviter tacitement à fuivre 
l'exemple de Groningue. C'étoit une le- 
çon pour eux qui les mortifia beaucoup. 
Leur dépit éclata par cet a£le ou ofpècc 
de placard qu'ils rendirent en conféquen- 
ce : De U Juftice d'Vtrtcht , il efl dcjsndu 
très-rigoureufement à tous lu Imprimeurs ùr 
Libraires d* cette Villttï franchije , d'impri- 
mer ou faire imprimer , de vendre ou faire ven- 
dre aucuns libilles ou autre* écrits tels qu'ils 
peuvent être pour ou contre Defcartes , foui 
torntlion arbitraire. 

Ce ne furent pas là les derniers défagré- 
»enîqa.c lui procura Patins. Cet hrmme 
impitoyable travailla encore à lui fufeiter 
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des ennemis de toutes parts. Il indifpofa. 
iufqu'à Regius , fon zélé difciple ; & ce 
Profeffeur paya fon maître de l'ingratitude 
la plus noire. Descaktes eut encore le 
chagrin de voir CaJJendi prendre parti 
contre lui. Toutes ces injuflices firent une 
vive impreflion fur fon cœur. 11 chercha à 
y faire diverfion en fc livrant tout entier à 
l'étude. Il mit la dernière main au cours 
de Philofophie qu'il avoit compofé, &C 
permit enfin aux fameux El^evirs , oui le 
convoitoient depuis long-temps, de le 
mettre fous preffe. 

Ildivifacc cours en quatre parties. Dans 
la première, il expofa les principes de nos 
connoillances. 11 expliqua dans la féconde 
les loix de la nature, c'ert-à-dire la Phyfi- 
que générale. Il remplit la troifiéme de fon 

Sflème du monde; & il comprit dans la 
îrnicre tout ce qui corcerr.e la terre. 
L'ouvrage portant pour titre ,Lumina Phi- 
lofbphix, qu'on a changé en celui de Prin- 
cipes, parut fous les aufpices de la Prin- 
celfc Palatine Elifabeth, fiWtàtFrédeiicV, 
Elecîeur Palatin du Rhin , élu Roi de Bo- 
hème. C'étoit une Princcffe qui avoit beau- 
coup d'efprit & de connoillànces , & qui 
s'ctoitacqu:fepar-là l'eftimeâC la vénéra- 
tion de tous le s ç avans. L'amour delà Phi- 
lofophie la dominoit de telle forte, qu'elle 
préféra le plaifir de l'étudier dans la re- 
traite à l'éclat de ta couronne q\x'Uladi]las , 
Roi de Pologne, lui oflroit avec fa main. 
Elle étoit zélée difciple de Descartes , 
& ce fut pour lui en témoigner fa recon- 
noiffance que notre Philofophe lui dédia 
fon livre. 

Il étoit à Paris lorfquc les Libraires le 
publieront. 11 v vivoit avec M. CUrctïter, 
homme de dirtinélion, qui lui étoit atta- 
ché depuis long -temps. Cet ami lui fit 
faire conno-fl'ance avec M. Çhanut, fon 
allié. C'étoit un perfonnage infiniment ef- 
timable, & qui jouiffoit à la Cour de la 
plus grande confidération. M. Chôma fut 
îi flatté de cette connoiffance, qu'il fe hâta. 
d'en ferrer les liens par des marques loli- 
des d'une véritable eftime. Il employa à 
cet effet le crédit qu'il avoit auprès de M. le 
Chancelier , & celui de fes amis auprès du 
Cardinal Ma\ar 'm, pour lui procurer une. 
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pcnfion du Roi qui le mit plus en état de 
faire des expériences. Mais quoique le 
Chancelier connût tout le mérite de Des- 
cartes , les ignorans & les fots que ce 
mérite offufquoit , eurent aflez de crédit 
pour empêcher que la France ne s'illuf- 
tràt en concourant aux travaux d'un des 
plus beaux génies du monde : époque mal- 
heureufe qui formera toujours une tache 
confidérable dans les faites de notre Hif- 
toire. Notre Philofophe confola M. Cha- 
rnu de ce mauvais fuccès , & s'eftima fort 
heureux de confacrer fes talens & fon pa- 
trimoine à l'utilité publique, (ans y em- 
ployer le bien d'autrui. 

Cette affaire le dégoûta du féjour de 
Paris , pour ne pas dire de la France. Il en 
partit en 16.44, & a " a ^ e r e tirer * Ed- 
mond, dans ledeffein de s'y recueillir plus 
profondément que jamais. Là , retiré ab- 
folument du commerce du monde , il vou- 
lut connoître enfin la nature de 1 homme. 
Il étudia d'abord celle des animaux qu'il 
crut devoir fervir d'introduction à l'autre. 
Pendant qu'il étoit livré à celte étude , il 
reçut la vifite d un Gentilhomme qui vou- 
lut voir fa bibliothèque. Descartes le 
ennduifit dans une galerie , & tirant un 
rideau il lui fit voir un veau à la diffeétion 
duquel il alloit travailler. Voilà, lui dit-il , 
ma bibliothèque ; yo'là Vttudt à laqutllt je 
m'applique le plus maintenant. 

De la connoifTance des bêtes , notre 
Philofophe paiTa à celle du corps humain. 
Le but qu'il fcpropofoit dans fes travaux, 
étoit de trouver les moyens de conferver 
h fanté & de la rétablir. Une difpute qui 
s'tieva fur la quadrature du cercle , inter- 
rompit fon travail ; & l'arrivée de M. Cka- 
nui en Hollande le lui fitfufpendre tout-à- 
fait. Df.scartes l'alla voir à Amflerdam, 
par où il paiToit pour fe rendre en Suéde 
avec la qualité de Kéfident. Ce fut une fa- 
tisfacYion bien grande pour ces deux amis 
de fe voir & de s'embrafler. Leur joie fut 
courte. M. Clianut continua foi» voyage , 
& fon ami fe retira dans fa folitude. Il y 
travailla à un petit traité fur la nature des 

S (fions de l'ame. C'étoit ici un ouvrage 
Morale j & on fait que cette feience 
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détache de tous les honneurs de ce monde 
ceux qui la goûtent véritablement. Auflî 
elle lui préfenta avec tant de vivacité les 
illufions de ce qu'on appelle renommée , 
qu'il réfolut de n'étudier dorénavant que 
pour lui, & de ne rien publier. 

La Prince il c Elifabtth lui écrivit dans ce 
temps-là , afin de lui demander à quoi elle 
pourroit s'occuper aux eaux de Spa , oh 
elle étoit , pour y paffer fon temps. Notre 
Philofophe lui confeilla de lire le livre de 
Seneque fur la béatitude de la vie ( De Vitâ 
btati), Si fit des remarques fur ce livre , 
afin que cette PrincefTe en retirât plus de 
fruit. EUfabeth communiqua à fon tour fes 
réflexions à Descartes, 3c l'engagea à 
traiter dans fes réponfes les points les 
plus importons de la Morale , le fouve- 
rainbien, la liberté de l'homme , l'état 
propre de l'ame , l'ufage des pallions , Se 
celui de la raifon dans les biens & dans les 
maux de la vie. 

Ce commerce de lettres entre notre Phi- 
lofophe & la Princeire , parvint à la con- 
noifTance de Chriltine, Reine de Suéde. 
Cela fit naître en elle lacuriofité de le con- 
noître. Née avec un grand défîr d'appren- 
dre , elle avoit déjà étudié les grands prin- 
cipes de la Philofophie : mais elle voulut 
être inflruite particulièrement de ceux de 
la Philofophie Cartéfîenne. M.Chanut,qu\ 
fe fouvenoit malheureufement du refus 
qu'on avoit fait en France d'y attacher 
Descartes par quelque penfion , n'ou- 
blioit aucune occafion pour lui parler de 
notre Philofophe. Il communiquoit fes 
ouvrages à Sa Majellé , & ils fuggeroient 
fouvent à Chnlhne des queftions qui em- 
barraiToicnt le Uc'lident. Elle lui demanda 
un jour fi quand on ufe mal de l'amour ou 
de la haine, lequel de ces dcuxdéréglemcns 
ou mauvais ufages efi le pire. M. Chanut 
fit part de cette queflion à Desc.artes, 
qui lui envoya auffitôt une belle diiTcrta- 
ttOB fur l'amour, dans laquelle il fait voir; 
l Que l'ain 'ur tfl premièrement un mou- 
vement intellectuel 6c raifonnable de l'ame, 
& enfuite une paffit.'n; 2°. Que la feule 
lumière naturelle nous enfeigne à aimer 
Dieu; 3 0 . Que le mauvais ufcgcdc IV 
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mour eft pire que celui de la haine (<t). 

Cette differtation fit un plaifir infini à 
la Reine de Suéde. Elle s'informa de 
M. Chanta des particularités de la vie & 
du caraftere de notre Philofophe ; & le 
compte que celui-ci lui en rendit, accrut 
fi fort l'opinion avantageufe qu'elle avoit 
de lui , qu'elle dit au Rcildent de France : 
»Monfieur,DEScARTES,autantquejepuis 
» le voir par cet écrit & par la peinture 
» que vous m'en faites , eft le plus heureux 
»de tous les hommes , 3c fa condition me 
■ fembledîgnefcl'envie.Vous me/erezplaifir 
» de l'affurer de la grande eftime que je fais 
> de lui «. Chrift'me lui fit encore propofer 
d'autres queftions à réfoudre ; Se cela forma 
un commerce de lettres avec Nl.Chanut,q\ïi 
occupa long-temps notre Philofophe. 

Les fatisfaôions que Descartes goû- 
toitdans cette occupatîon,furenttroublées 
par de mauvaifes affaires que lui fufcite- 
rent quelques Théologiens de Leyde fu- 
bornés par Vattius. L'un d'eux , dans une 
thèfe qu'il fit foutenir contre fa doftrine , 
entr'autres fent'imens abfurdcs, lui attri- 
bua celui-ci : 11 faut douter qu'il y ait un 
Dieu; fcV mime on piut nier absolument pour 
quelque temps qu'il y en ait un. Un fécond 
Théologien , pour enchérir fur cette im- 
piété, lui fit dire : Que Vidée de notre libre 
arbitre tjft plus grande que Vidée de Dieu ; ou 
bien, Que notre libre arbitre eft plus grand 
que Dieu mime, t> que Dieu eft un impofleur 
hr un trompeur. L'intention de ces deux 
calomniateurs étoit de faire condamner 
premièrement fes opinions comme très* 
pernicieufes, & lui comme blafphémateur, 
par quelque fynodeoù ils feraient les plus 
forts ; & en fécond lieu, de lui procurer 
quelqu'affront par le Magiftrat qui leur 
étoit déjà tout acquis. Descartes fut in- 
formé de cette manœuvre. Il écrivit une 
longue lettre aux Curateurs de l'Univer- 
fité & aux Confuls de la Ville, pour leur 
demander juftice des calomnies de ces deux 
Théologiens. Les Curateurs n'eurent pas 
plutôt reçu cette lettre, qu'ils mandèrent 
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le Redeur de l'Univerfité & les Profefleur- 
de Théologie , pour comparaître devant 
eux ; & fans Ce donner la peine d'exami- 
ner le fond de cette affaire , ils fe conten- 
tèrent de leur défendre par un édit donné 
à la hâte, de faire aucune mention de Des- 
cartes, ni dans leurs leçons, ni dans leurs 
difputes ou exercices académiques. Ils 
communiquèrent après cela à notre Phi- 
lofophe ce qu'ils a voient fait, & le priè- 
rent de s'abftenir de parler de cette affaire , 
pour prévenir, difoient-tls, les inconvé- 
niens qui pourroien t arriver de part & d'au- 
tre. Descartes fut très- mécontent de 
cette conduite. Il répondit aux Curateurs 
& aux Magiftrats : = Je me foucie fort peu 
» que l'on faflè déformais mention de mot 
j> dans votre Académie , ou qu'on n'en faffe 
» point ; mais comme je ne m'étudie qu'à 
» avoir des opinions très-vraies , & que je 
a compte même entre mes opinions toutes 
» fortes de vérités connues , je n'eflime pas 
» qu'on les puiffe bannir d'aucun lieu , fi 
» l'on ne veut en même temps que la vérité 
» en foit bannie (6) ». On ne fit aucune 
attention à ces raifons , & la chofe en 
refta là. 

Pour faire diverfion aux chagrins que 
ceci lui caufa , notre Philofophe vint voir 
fes anus à Paris. Il y fut accueilli des per- 
fonnes les plus diftinguées. Quelques-unes 
d'entr'elles voulurent lui donner des preu- 
ves réelles de leur efiime. Elles employè- 
rent le crédit qu'elles avoient auprès du 
Miniftre pour lui procurer une penfion du 
Roi, laquelle lui tut accordée en confidé- 
ration de fes grands mérita, b" de l'utilité que 
fa PhiUfopkie& les recherches de fes longues 
études procuroient au genre humain , comme 
aulji pour l'aider à continuer fes belles expé- 
riences qui requéraient de la dépenfe. Cette 
penfion étoit de trois mille livres , & il 
eft certain qu'elle ne lui fut point payée, 
quoi qu'en dife M. Baillet dans la vie du 
erand homme qui nous occupe. Car notre 
Philofophe mécontent de la Cour , étant 
retourné en Hollande , le Roi fut fiché de 
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ce départ. Le Miniftre lui écrivit de la 
part de Sa Majefté de revenir à Paris ; & 
pour l'engager à obéir à fon Maître avec 
plus de piaifir Se à oublier le pafTé, on lui 
fit expédier de nouvelles lettres patentes 
d'une penfion coniidérable , de on y joi- 
gnit les promefiès les plus fédui famés Se 
les plus flatteufes. 11 quitta donc la Hol- 
lande pour prendre la route de Paris ; mais 
à peine fut-it arrivé dans cette Capitale, 
qu'il Te repentit de la facilité qu'il avoit 
eue de fe laifTer gagner. A u lieu de voir l'ef- 
fet de ces belles promefles du Miniftre, il 
trouva au contraire qu'on avoit fait payer 
par un de fes parens l'expédition des let- 
tres qu'on lui avoit envoyées, & qu'il en 
devoitl'argent.De fortequ'il fembloitqu'il 
n'étoit venu à Paris qu'afin d'acheter le titre 
le plus cher Se le plus inutile qui ait jamais 
été entre fes mains. Descartes étoit trop 
Philofophe pour s'affliger de cette aven- 
ture, quelque délàgréablequ'ellefût.Iln'y 
eût pas mûme fait attention, s'il eût vu que 
fon voyaqe fût utile à ceux qui l'avoient 
appelé. Mais ce qui le toucha le plus , ce 
fut qu'aucun d'eux ne témoigna vouloir 
connoître autre chofe de lui que fon vilàge: 
ce qui lui donnoit lieu de croire qu'on vou- 
loit feulement l'avoir en France comme un 
Eléphant ou une Panthère à caufe de la rareté. 

Ùn accident fi imprévu lui apprit à ne 
plus entreprendre des voyages furdes pro- 
mefTes , fuflènt- elles écrites fur du vélin ; 
Se il ferait forti fur le champ de Paris pour 
retourner en Hollande, fi quelques-uns 
de fes amis n'euflënt empêché qu'il n'exé- 
cutAt fî-tôt fa réiolution. Ils le retinrent 
encore trois mois , Se profitèrent de ce 
féjour pour le réconcilier avec Gajfendi 
qui étoit alors dans cette Ville. Ces deux 
Savans fe virent l'un & l'autre , de leur ef- 
time réciproque fit tous les frais de leur 
réconciliation. Cela caufatantdc fatisfac- 
tion à D&SCAHTES , que M. deRobtrval, 
toujours envieux de fon mérite , crut de- 
voir la traverfer par quelque mortification. 
A cette fin, il forma des aftemblées pour 
examiner à fond fa Philofophie. Dans ces 
afTemblées (a mauvaife humeur fc mani- 
fefta toujours ; de manière que notre Philo- 
sophe, ennuyé de tous ces procédés, prit 
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le parti de fortir de Paris pour aller fe ren- 
fermer à Egmond en Nord-Hollande , 
comme dans un port afturé contre les tem- 
pêtes qu'il avoit eifuyées dans fes voya- 
ges. Il y étoit à peine arrivé, qu'il fut obli- 
gé de travailler à fatisfaire les premières 
ardeurs d'un nouveau difciple que fa Philo- 
fophie lu': avoit fait en Angleterre. C'étoit 
Henri Mriu.dont la paffion & le culte pour 
notre Philofophe alloit jufqu'à l'idolâtrie. 
Descartes, fans faire attention à lès élo- 
ges , ne s'appliquoit qu'à l'inftruire & à lui 
lever fes difficultés , a inclure qu'il les lui 
faifoit connoître. 

Il goûtoit ainfi au milieu de cette occu- 
pation les douceurs de 1a folitude , lorfqu'il 
apprit la mort du Pere Merjenne. Ses en- 
trailles s'émurent à cette perte , Se il le 
regretta en Philofophe perfuadé de l'im- 
mortalité de l'ame. 

Dans ce temps- là la Reine de Suéde 
lilbit le Traité des pallions de Descar- 
tes, Se elle fut fi fatisfaite de cette lec- 
ture , qu'elle réfolut d'étudier toute fa Phi- 
lofophie. M. Charnu qui y étoit déjà initié, 
la féconda dans cette étude. Le Bibliothé- 
caire de Sa Majefté ( M. Frt'inskèmius ) fc 
joignit à M. Chanut. Mais ni l'un ni l'au- 
tre ne la fatisfaifoient point entièrement. 
Son Bibliothécaire fur-tout , qui par état 
de voit être plus inftruit à cet égard que le 
Réfident de France, paroifioit très-chan- 
celant fur fes principes. Elle s'en expliqua 
ouvertement lorfqu'elle eut entendu une 
harangue qu'il prononça touchant le fou- 
verain bien , & à laquelle elle affilia. Quoi- 
que M. Freinshémius paflït à jufle titre 
pour l'Orateur le plus habile âc le pins 
docte en Philofophie de l'Univcrfitc d'Up- 
fal , la Reine fut fi peu contente de ce dif- 
cours, qu'elle dit en parlant des Savans de 
cette Univerïité : • Ces gens-là ne font 
» qu'effleurer les matières ; il faudrait fa- 
» voir l'opinion de M. Descartes ». Elle 
forma la réiolution dès-lors de connoître 
perfonnellement ce grand homme. Elle en 
parla à M. Chanut , & lui enjoignit de lui 
procurer cette fatisfaflion en le faifant ve- 
nir en Suéde. L'Ambafladeur, aprèss'ctre 
bien alfiiré du fincere défir de ta Reine, fit 
toutes les démarches ncceflàires pour en» 
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gager Desoartes à entreprendre ce voya- 
ge. Il lui écrivit les intentions de Chrijiine, 
qui ne furent pas aflez pui(Tantes pour le 
déterminer. Maisil reçutdes lettres confc- 
cutives fi prenantes , qu'il fc fentit ébranlé. 
Malgré toutes fes appréhenfions , ôc les 
difficultés qu'il trouvoit dans un voyage 
qu'il eftiinoit très-dangereux à fa fanté , il 
crut ne pouvoir refufer cette fatisfaâion 
à la Reine. De forte qu'il fit favoir à 
M. Chanut qu'il étoit enfin déterminé de 

Partir pour Stockholm vers le milieu de 
Eté , pourvu qu'il lui fût permis de reve- 
nir chez lui ( à Edmond ) dans trois mois. 

Pendant ces irréfolutions , la Reine 
impatiente de le voir , & préfumant de 
fa bonne volonté , avoit donné ordre à 
M. Fïemmine, Amiral deSuéde, de l'aller 
prendre à Àmfterdam , & de l'amener 
avant la fin du mois d'Avril. L'Ami- 
ral fe rendit à Egmond pour montrer à 
notre Philofophe les ordres de Chrijiine^ 
Comme il n'annonça pas fa dignité , Des- 
cartes le prit pour un fimple Officier t de 
Marine. Il s'exeufa cependant avec beau- 
coup de civilité de ne pouvoir le fuivre , 
parce qu'ayant écrit, dit- il , au Réfident 
de France, il en attendoit une réponfequi 
lui expliqueroit les dernières volontés de 
la Reine , & le de terminerait fur fon voya- 
ge. M. Ftemming l'avoit à peine quitté, 
qu'il reçut une lettre de M. Chanut , par la- 
quelle il connut quel homme c'étoit que 
l'Officier de Marine. Cependant cette at- 
tention de U part de la Reine de Suéde , 
& les politeflês de ce Seigneur, ne fixè- 
rent point encore fes résolutions. Mais 
M. Chanut étant parti de Stockholm pour 
venir rendre compte de fa réfidence au 
Roi fon maître , alla chercher fon ami dans 
fon hermitage d'Egmond, & acheva de 
lever le refte des difficultérqu'il trouvoit 
à fon voyage. Il le quitta pour aller à Parts, 
dans la réfolution de le reprendre à fon 
retour pour la Suéde, où il devoit aller 
en qualité d'Ambafladeur. Des affaires 
l'ayant néanmoins retenu à la Cour de 
France plus qu'il ne le comptoit, notre 
Philofophe crut devoir profiter de la belle 
làifon pour fe mettre en route , Se de pré- 
venir fon ami qui ne devoit partir que dans 



l'Hiver. Avant fon départ il régla toutes 
fes affaires , comme s'il eût preffenti qu'il 
ne reviendroit jamais. 

Enfin il quitta fa chère folitude le premier 
jour de Septembre 1 640 , Se s'embarqua 
au port d'Amfterdam, accompagné d'un 
feul domeftique. Il arriva heureufement à 
Stockholm au commencement d'Oftobre, 
& alla defeendre chez Madame Chanut , où 
il trouva un appartement qu'il ne lui fut 
pas libre de refufer. Il y reçut toutes for- 
tes d'avantages & de politeifes. Le lende- 
main de fon arrivée il alla faluer la Reine , 
qui le reçut avec une diftincYion qui fut re- 
marquée de toute la Cour , & qui contri- 
bua peut-être à augmenter la jaloufie de 
quelques Savans, à qui fa venue fembloit 
avoir été redoutable. A la féconde vifite 
qu'il fit à Chrijiine , Sa Majefté lui dit 
qu'elle avoit réfolu de le retenir en Suéde 
par un bon établiffement. Mais comme 
notre Philofophe s'étoit prémuni contre 
toutes les follicitations , il ne répondit que 
par un compliment. 

La Reine prit enfuite des mefures 
pour apprendre fa Philofophie , & elle 
convint avec lui qu'il viendrait tous les 
matins à cinq heures. Cette heure étoit le 
temps le plus favorable pour elle , tant 
parce que c'étoit le plus tranquille & le 
plus libre de la journée , que parce qu'elle 
croyoit que fon efprit feroit plus difpofé 
alors à l'application qui étoit nécelTaire 
pour cette étude Cela conclu, Sa Majefté 
lut accorda la permiffion qu'il avoit de- 
mandée d'être difpenfé de tout le cérémo- 
nial de la Cour , & d'être délivré de ces 
afTujettifiemens que les gens qui penfent , 
appellent les mifèresdesCourtifans. Mais 
avant que de commencer, elle voulut qu'il 
prît un mois ou fix femaines pour fe recon- 
noîtn? , fe familiarifcr avec le génie du 

[iays , & faire prendre racine à fes nouvel- 
es habitudes par Icfquelles elle efpéroit 
lui faire goûter fon nouveau féjour, St le 
retenir auprès d'elle le refte de fa vie. 
Chrijiine eut plulîeurs occafions de recon- 
noître pendant ce temps-li toute l'éten- 
due du génie du grand homme qu'elle 
vouloir fixer dans fes Etats. Elle vit bien 
qu'il manioit également les feiences les plus 
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abftraites Se la politique la plus fabule. 
Cette dernière confidération l'engagea à 
l'admettre dans Ton confeil fecret. Une fa- 
veur fi marquée réveilla les jaloux. Les 
Savans fur- tout en furent allarmés , & cher- 
chèrent avec foin toutes les occafions de 
nuire à notre Philofophe, Se de ralentir 
l'ardeur que la Reine avoit fait paraître 
pour l'étude de fa Philofophie, 

Dans ce temps- là M. Ckanut arriva. 
La Reine lui communiqua le deflein qu'elle 
avoit de retenir Descartes auprès d'elle, 
& le chargea d'obtenir fon confentement. 
De toutes fes excufes , Chriftint n'écouta 
que le prétexte de la rigueur du climat , 
parte qu'elle s'appercevoit que fon tempé- 
rament avoit beaucoup à fouffrirdans un 
^>ays fi froid. Elle propofa cependant un 
moyen qu'elle crut capble de le fixer : ce 
fut de choifir un bien noble & confidéra- 
ble dans les terres les plus méridionales de 
la Suéde ; de lui conffi tuer un revenu d'en- 
viron trois mille écus , & de lui faire un 
don en propre de la feigneurie de la Terre , 
de forte qu'elle pût paffer par fucceffion à 
fes héritiers. Une maladie dangereufe dont 
I " A mb a [Fadeur fut attaqué, fufpendit l'exé- 
cution de ce projet. Descartes ne quitta 
point fon ami dans fa maladie; mais elle fe 
difïïpa à fes propres dépens. 

M. Charnu comtnençoit à fe bien por- 
ter loriqu'il fe fentit attaqué. Les fymptô- 
mes furent pareils. La feule différence, 
c'efi qu'ils furent fuivis d'une fièvre conti- 
nue Se d'une inflammation de poumon plus 
violente. La fièvre fut interne dans les pre- 
miers jours ; elle lui occupa tellement le 
cerveau , qu'elle lui ô ta la liberté de fe con- 
uoître & d'écouter les avis de fes amis. 
Pour comble de malheur, le premier Mé- 
decin de la Reine étoit abfent; & les au- 
tres Médecins qui vinrent par ordre de Sa 
Majefté pour avoir foin de lui, s'étoient 
déclarés fes ennemis depuis long-temps. 
Notre malade en les voyant ne voulut 
rien faire de ce qu'ils ordonnoient , & s'obf- 
tina fur-tout à refufer la faignée tant que 
dura le tranfport au cerveau : ce qui allar- 
ma beaucoup l'Ambafladeur , & fur-tout 
la Reine, qui ne manquoit pas d'y en- 
voyer un Gentilhomme deux fois par jour. 
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Le cerveau fe débarrafTa le feptiéme 
jour de la maladie. Descaktes commença 
alors à fe reconnoître. Il fentit la fièvre 
pour la première fois ; Se comprenant le 
péril où il étoit, Se la faute qu'il avoit 
faite de refufer la faignée , il ne fongeaplus 
qu'à la mort. Il eflaya pourtant fi deux 
faignées abondantes pourraient le, tirer 
d'affaire ; mais il n'étoit plus temps. Ces 
faignées n'opérèrent rien , Se notre Philo- 
fophe jugea par là qu'il n'y avoit plus 
d'efpérance. Il demanda un Prêtre, Se pria 
qu'on ne l'entretint plus que de la miféri- 
corde de Dieu , Se du courage avec lequel 
il devoit foufirir la féparation de fon ame. 
Par les réflexions qu'il fit fur fon état & 
fur l'autre vie, il attendrit Se édifia toute 
la famille de l'Ambaffadeur, qui s'étoit 
affemblée autour de fon lit. Et après avoir 
renouvellé les fentimens de reconnoiflance 
qu'il avoit pour toutes les attentions de 
M. Chanut, il remercia particulièrement 
Madame fon epoufe, laquelle avoit tou- 
jours été attentive à prévenir tous fes be- 
foins. 

L'après-midi du huitième jour la tranf- 
piration s'embarraffa , Se au milieu de la 
nuit il parut perdre connoiffance. La vue 
('éteignit à demi , Se fes yeux plus ouverts 
qu'à l'ordinaire furent tout égarés. Quel- 
ques heures après , fon oppreflion de poitri- 
ne augmenta jufqu'au point de lui ôter la 
refpiration. Mais cette ardeur étant un peu 
calmée , Descartes dit ïSchulttr fon va- 
let , de lui aller préparer des panais, dont 
il favoit qu'il mangeoit volontiers, parce 
qu'il craignoit que fes inteftins ne fe rétré- 
ciffent , s'il continuoit à ne prendre que 
du bouillon, Se s'il ne donnoit de l'occu- 
pation à l'eflomac Se aux vifeeres pour les 
maintenir dans leur état. Après en avoir 
mangé, il fe trouva fi tranquille, qu'on 
conçut quelque efpérance de le voir reve- 
nir. Le malade, quoique certain qu'il en 
mourrait , fe perfuada pendant tout le refle 
de la journée qu'il pourrait vivre encore 
quelque temps. De forte que fur les neuf 
ou dix heures du foir , tandis que tout le 
monde étoit allé fouper , il dit a fon valet 
qu'il vouloit fe lever & demeurer un mo- 
ment auprès de fon feu. Mais étant affis 
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dans Ton fauteuil , les forces lui manquè- 
rent tout-à-coup , & il tomba dans une 
défaillance dont il ne tarda pas à revenir. 
11 parut cependant tout-à-fait changé. 
Comme fon valet le confidéroit , il s'écria: 
Ah ! mon cher Schulter , c'efipour ce coup 
qu'il faut partir. Schulter, effrayé de ces 
paroles , remet incontinent Ton maître dans 
fon lit,& répand l'allarme dans l'Hôtel. Le 
Pere V ogui, Aumônier de l'A mbafladeur, 
Madame Chanut Se toute la maifon , fe 
rendirent promptement dans la chambre 
du malade. M. Chanut , toutconvalefcent 
& tout infirme qu'il éloit, voulut aller 
recueillir les dernières paroles 5c les der- 
niers foupirs de fon iiluftre ami. Mais il ne 
parloit déjà plus lorfqu'il arriva. Le Pere 
roguè s'approcha de fon lit , & ayant re- 
marqué au mouvement de fes yeux «S: de 
fa tete , qu'il avoit l'efprit dégagé , il le 
pria de témoigner par quelque ligne , s'il 
vouloit recevoir la dernière bénédiction. 
Le mourant leva alors les yeux au ciel 
d'une manière qui toucha tous les aflîflans, 
&. qui marquoit une parfaite réfigu^tion à 
la volonté de Dieu. Le Pere lui fit les ex- 
hortations ordinaires. La bénédiction don- 
née , toute l'allemblée fe mit à genoux 
pour faire les prières des Agonifans, & 
s'unir à celles que le Prêtre adrefloit au 
Tout- puilfant pour la recommandation de 
Çon ame. Elles n'étoient pas achevées, que 
Descartes rendit Pefprit fans mouve- 
ment , & dans une tranquillité digne de 
1 innocence de fa vie. Il expira le 1 1 Fé- 
vrier de l'année tfico , à quatre heures 
du matin , âgé de cinquante trois ans , dix 
mois & onze jours. 

M. L'AmbafTadeur eut befoin de toute 
Sa vertu pour ne pas fuccomber à ce fpec- 
tacle. Il envoya fur le champ M. tielin 
Ion Secrétaire annoncer à la Reine à l'inf- 
«ant de Ion lever la mort de fon ami. Chrif- 
tint verfa des larmes fur la perte qu'elle ve- 
aoit de faire de fon iUuflrt Maître , qualité 
dont elle avoit coutume de l'honorer. Elle 
envoya aulTttôt un de fes Gentilshommes 
a M. Chanut, pour l'aflurer du fenfible dé- 
plaifîr que lui caufoit ce funefle accident. 
Sa Majefté dit enfuite à M. Belin , qu'elle 
vouloit lailfer à la poûérité ua i 



de la confideration qu'elle avoit peur le 
mérite du défunt, & qu'elle lui deftinoit 
fa fépulture dans le Heu le plus honorable, 
auprès des Rois fes prédécelfeurs , parmi 
les Seigneurs de la Cour & les Grands 
Officiers de la Couronne. Mais M. Cha- 
nut étant allé faluer la Reine l'après-dîné , 
obtint d'elle , par de bonnes raifons qu'il 
lui fit entendre , qu'il fut enterré dans un 
endroit du cimetière des Etrangers , ou 
l'on mettoit les Catholiques & les enfans 
qui mouroient avant l'ulage de la raifon. 
A l'égard des frais de l'enterrement , 
l'Ambaffadeur jugea qu'il étoit de la di- 
gnité de la famille de notre Philofophe , 
de ne point fouffrir qu'on le fît autrement 
que de la bourfe du défunt , & remercia 
la Reine qui préparait une pompe funèbre* 
digne tout à la fois , par fa magnificence , 
d'elle & du grand homme qu'elle pleuroit. 

Le i * Février on fit le convoi fans 
beaucoup d'appareil. Le corps fut porté 
par un des fils de M. Chanut de par les per- 
fonnes les plus diflinguées de fa fuite. Ce 
digne ami de Descartes fit élever fur fa 
tombe une pyramide , dont les quatre faces 
étoient chargées d'inferiptions en fon hon- 
neur. 

Les nouvelles publiques annoncèrent 
au monde favant la mort de notre Philo- 
fophe. La Hollande flattée de l'avoir gardé 
long- temps chez elle, voulut en confer- 
ver la mémoire fur un monument dont la 
durée pût en inflruire la poftérité la plus 
reculée. Elle fit frapper une médaille re- 
préfentant d'un côté le bufte de Descah- 
tes, , & fur le revers un foleil qui éclaire 
un globe, avec ces mots : Saculi lumtn. 

Dix-fept années s'écoulèrent avant que 
la France fongeât àrendreà l'illuftre mort 
les hommages qu'il avoit reçus de prefque 
toutes les nations. Tous les François qui 
fentoient combien il étoit glorieux pour 
ellede lui avoir donné le jour , rougiffoient 
de cette indifférence. L'un des amis de no- 
tre Philofophe , nommé M. tTAliberi , 
Tréforier de France , fut fi touché de cet 
oubli de la part des perfonnes en place, 
qu'il réfolut de prévenir le reproche d'in- 
gratitude qu'on auroit pu faire à la nation 
à l'égard d'un homme qui avoit fi biea 
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mérité d'elle. Dans cette vue il ne crut pas 
pouvoir former un plus grand projet que 
de faire venir de Suéde le corps de Des- 
cartes , c'eft-à-dire fes cendres Se fes os , 
Se de le dépofer convenablement dans la 
Capitale du Royaume. Il propofa ce pro- 
jet à tous les Savans françois ; & ils le re- 
gardèrent comme une bonne fortune qu'ils 
avaient toujours dclirée ardemment , mais 
qu'ils n'avoient ofé efpérer. M. d'Alïbert ,- 
ravi d'avoir leur approbation , ne fongea 
plus qu'aux moyens d'exécuter la chofe. 
Il écrivit à M. Terlon, Ambatfadeur de 
France en Suéde après la mort de M. Cha- 
nut , Se le pria de faire toutes les démar- 
ches nc'celîaires pour obtenir ce précieux 
dépôt. ML Terlon fe fit un devoir de fécon- 
der les belles intentions de M. d'Alibtrt. 
Après avoir fait les demandes convena- 
bles , il paya les droits dûs à l'Evcque , 
aux Prêtres Luthériens & aux Folïbyeurs. 
1 1 alla enfuite avec toute fa maifon , le pre- 
mier Mai 1666, enlever le corps de notre 
Philofophe, accompagné de M. de Pom- 
pant. Il le fit porter à Coppenhaguc, d'où 
il l'envoya à Paris. On le porta d'abord 
rue Beaûtreillis , chez Ri. d'Alibert , qui 
le fit mettre en dépôt fans cérémonie dans 
une chapelle de l'Eglife S. Paul. De-là , le 
24 Juin à huit heures du foir, il fut tranf- 
porté avec un convoi fort pompeux dans 
l'Eglife de fainte Geneviève. L'Abbé re- 
vêtu des habits pontificaux , la mitre en 
tète Si la crofle à la main , fuivi de tous les 
Chanoines Réguliers , portant chacun un 
cierge , vint recevoir le corps à la porte de 
l'Eglife, & le conduifit dans le chœur, où 
l'on chanta folemnellcment les Vêpres des 
Morts. Le lendemain on fit un fervice fo- 
lemnel, où l'Abbé officia pontificalcmcnt, 
& où affifta un grand nombre de perfonnes 

rilifiées qui s'étoient trouvées au convoi 
la veille. Le Père Lallemant, Chance- 
lier de l'Uni verfité,avoit préparé uneOrai- 
fon funèbre ; mais fur l'avis qu'on eut que 
parmi la foule il devoit fe glilTer quelques 
cenfeurs mal intentionnés , qui pourroient 
en faire un mauvais ufage, le Miniflère 
empêcha qu'elle ne fût prononcée. On mit 
le etreueil dans un caveau entre deux cha- 
pelles de la partie méridionale de la nef . 
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où M. tTAUbert fît placer un marbre con- 
tre la muraille repréfentant le bufle de 
Descartes , avec cette épitaphe compo- 
fée en vers françois par M. de Fieubt: , 
Confeiller d'Etat. 

DitCARTit, dont tu rois ici U fépulture, 
A défille les yeux dei aveugles morteb , 
Et gardant le refpeû que l'on doit aux Autels , 
Leur a du monde entier démon tic la Aruclure. 



Son nom par mille écrits fe rendit glorieux ; 
Son efprit rneturant te la terre & les cieux , 
En pénétra l'abîme , en perça le» nuage» ; 
Cependant comme un autre il cède aux loix du 
fort j 

Lui qui rivroit autant que fes divins ouvrages, 
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Descartes étoit d'une taille un peu 
au-delTous de la médiocre , mais aiîez Jine 
Se bien proportionnée. Il avoit la tête 
groffe , le front large Se avancé , le teint 
pale , la bouche alTez fendue , le nez bien 
fait, les cheveux Se les fourcils noirs , les 
yeux gris noirs , la vue agréable , le vifage 
toujours ferein , & le ton de la voix fort 
doux. 

Ses habits furent d'abord conformes aux 
ufages , aux temps & à fon état. Il les por- 
toit de foie avec une écharpe Se un plumet. 
Mais quoiqu'il évitât fur-tout de paroître 
Philofophe , lorfqu'il fe retira en Hollan- 
de il quitta l'épée pour le manteau , & la 
foie pour le drap. 

Il étoit fort fobre dans fes repas. Il ne 
buvoit prefque point de vin. Sa diète ne 
confiftoit pas à manger rarement, mais à 
difeerner la qualité des' viandes. Il efti- 
moit qu'il étoit bon de donner une occu- 
pation continuelle à l'eflomac Si aux au- 
tres vifeères, comme on fait aux meules , 
mais que ce devoit être avec des chofes 
qui donnaient peu de nourriture, comme 
les racines Se les fruits , qu'il croyoit plus 
propres à prolonger la vie de l'homme, que 
la chair des animaux. 

Il dormoit beaucoup. Lorfqu'il s'éveil- 
loit , il méditoit dans fon lit , & ne fe rcle- 
voit qu'à demi corps par intervalles pour 
écrire fes penfées. C'eit ce^qui le faifoit 
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demeurer fouvent dix à douze heures dans 
fon lit. Il travailloit long- temps, & ai- 
moi t allez les exercices du corps. Il regar- 
doit la famé comme le principal des biens 
de cette vie après la vertu. Après s'être 
entièrement dégagé de cette chaleur de 
foie | qui lui faifoit aimer les armes dans 
Ta jeuncfle , il prit un train de vie fi égal 
Se fi uniforme , qu'il ne fut jamais malade 
rju ■ de la caufe étrangère qui le fit mourir 
en Suéde. Ses deux grands remèdes étoient 
la diète & la modération de fes exercices, 
& il étoit extrêmement attentif à délivrer 
Ton ame des fortes panions, comme la 
colère, la crainte, &c. qui ont beaucoup 
d'empire fur le corps. 

Il avoit fix à fept mille livres de rente. 
C'en étoit bien allez pour un Philofophe. 
Auflï s'eftimoit-il fort riche. Ses amis ne 
penfoient pas comme lui là deflus. Ils vou- 
lurent plulîeurs fois augmenter fon revenu; 
mais il ne voulut jamais rien recevoir. 
M. le Comte (CAvaux lui avoit envoyé 
une fomme d'argent très-conlîdcrable, Se 
il la refufa. M. de Morumor lui avoit offert 
avec beaucoup d'inftanec une maifon de 
campagne de quatre mille livres de rente , 
& il le remercia. D'autres peribnnes de la 

Kmiere confidération lui avoient ouvert 
rs tréfors, & ce fut toujours fans fuc- 
cès. Descartes n'eflimoit pas qu'il fût 
honnête d'accepter quelque chofe de quel- 
qu'un. Il confidéroit un patrimoine légi- 
time comme un préfent de la nature plu- 
tôt que de la fortune ; & de tous les biens 
qu'on peut acquérir dans le mon.ie, il 
n'en trouvoit point dont la poflcllîon 
fût plus innocente St plus dans l'ordre de 
Dieu. 

Il regardott comme une chofe très- 
vaine, le défis de vouloir vivre dans l'ef- 
prit d'autrui. Jamais Philofophe n'a fait 
moins de cas que loi de la gloire. L'habi- 
tude de la méditation l 'avoit rendu un peu 
taciturne ; mais quoiqu'il parlât fbbre- 
ment , fes conversations étoient toujours 
ai fées II évitoit fur-tout de paroître dofte 
ou Philofophe. L'amour qu'il avoit eu 
toute fa vie pour la paix & le re; os , l'a- 
droit fait réfoudre de bonne heure àiuc'prv 
iér la calomnie , & à oublier les usures. Il 
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étoit naturellement ennemi de la difpute. 
On prétend qu'il avoit du goût pour les 
femmes , parce qu'en matière de Philofo- 
phie il les trouvoit plus patientes, plus 
dociles, en un mot, plus vuides de préju- 
gés de de faufTes doctrines que beaucoup 
d'hommes. Il n'étoit point abfolument 
infenfible à leurs charmes. Mais il paroît 

3u'il étoit plus afieôé de la douceur 
e leur caraâère que de leurs attraits. 
C'eft ce qu'on peut inférer de fes amours 
avec Madame du Rofai , qu'il rechercha 
dans le temps que fesparens fongeoientà 
le marier, Se qu'il difputa même l'épée à 
la main contre un rival. Descartes difoit 
des chofes obligeantes à cette Dame ; mais 
dans fes excès de tendrefie, il lui avouoit 
fouvent qu'il ne trouvoit point de beauté 
comparable à celle de la vérité. 

Quant à fes fentimens fur la Religion , 
il croyoit que la raifon étoit fort utile pour 
l'établilTement des maximes de la Reli- 
gion ;Se il étoit perfuadé que laPhilofo- 
phic bienemployée eft d'un grand fecours 
pour appuyer Se juflifier la foi dans un el- 
prit éclairé. 

Descartes a écrit fiir les fojets les plus 
intéreflans, fur ceux qui forment princi- 
palement le fond de toutes les connoilîan- 
ces humaines, & il a fait fur ces matières 
des découvertes furprenantes. Il s'agit de 
les expofer actuellement. 

Dans l'hifloire de (a vie, j'ai eu necafion 
de développer fes grands principes de 
Morale Se de Logique qui compofent fa 
méthode. Il me refte à analyfer (t$ fyftê- 
mes fur la confiruction du corps humain % 
fur la formation du foetus, fur la Méta- 
phyfique , fur la Phyfique , & à don- 
ner une idée de fes découvertes 



L'Homme de DtscsnTEt. 

Il n'y a rien à quoi l'on puifiè s'appli- 
quer avec plus de fruit qu'à tâcher de fe 
connoître foi -même, St cette connoif- 
fance a pour objet l'efpcit Se le corps. 
De ces deux fubftances dont notre indi- 
vidu eft compofé , la dernière eft celle 
qui nous eft plus connue ; Se c'efil fia» 
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elle que nous comprenons l'eiiflence de 
l'autre. Le corps doit donc être notre pre- 
mière étude. Or le moyen d'en dévoiler 
avec facilité la conftruétion , c'eft de fup- 
pofer que notre corps n'eft autre chofe 
qu'une ftatue ou une machine de terre que 
Dieu forme tout expris pour la rendre 
plus femblable -à nous qu'il eft poffible : 
en forte que non- feulement il lui donne 
au-dehors la couleur 3c la figure de tous 
nos membres , mais aufli qu'il met au- 
dedans toutes les pièces nécelfaires pour 
qu'elle marche , qu'elle mange , qu'elle ref- 
ptre, de enfin qu'elle imite toutes celles de 
nos fondions qui peuvent être imaginées 
procéder de la matière, & ne dépendre 
que de la difpofition des organes. Or voici 
comment tout cela fe produit. Première- 
ment, les alimens fe digèrent dans l'eftomac 
de cette machine , par le moyen de certai- 
nes liqueurs qui les font fermenter. A me- 
fure que ces alimens fe digèrent, ils def- 
cendent peu à peu vers un conduit par où 
les parties plus groffieres fortent , tandis 
que les parties les plusfubtiies de les plus 
agitées s'échappent par une infinité de pe- 
tits trous par où elles s'écoulent dans les 
rameaux d'une grande veine qui les porte 
au foie , & dans d'autres qui les portent 
ailleurs. 

Les plus fubtiles parties compofent une 
liqueur blanchâtre qu'on appelle chyle , 
mais qui perd fa couleur en fe mêlant avec 
la maffe du fang, laquelle eft contenue 
dans les rameaux de la veine nommée 
vtine porte , qui reçoit cette liqueur des 
înteftins ; dans ceux de la veine nommée 
tau, qui la conduit vers le cœur, de dans le 
/oie . ainfi que dans un feul vaiffeau. Le foie 
a des pores tellement difpofés, quelorfque 
le chyle y entre, il s'y fubtilife.s'y élabore, 
& y prend la couleur de la forme du fang. 

Or ce chyle devenu ainfi fang, de con- 
tenu dans les veines , n'a qu'un feul paf- 
fàge par où il puilTe fortir , favoir celui qui 
la conduit dans la concavité droite du 
cœur. C'eft un vifcère qui a deux concavi- 
tés . de fi échauffé ,qua mefure qu'il entre 
du faner dans une de fes concavités, il s'y 
enfle ^romptement de s'y dilate. Enfuite il 
tombe goutte à goutte ^ar un tuyau de la 
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veine-cave dans la concavité de fon côté 
droit, d'où il s'exhale dans le poumon ; de 
de la veine du poumon , nommée l'ancre- 
vtineujt , il pâlie dans l'autre concavité , 
d'où il fe diftribue par- tout le corps. 

La chair du poumon eft fi rare de a molle, 
de toujours tellement rafraîchie par l'air de 
la refpiration , qu'à mefure que les vapeurs 
du fang , qui fortent de la concavité droite 
du cœur , y entrent par la veine artértufe , 
elles s'y épaiffifTent de fe converthTent de- 
rechef en fang. De-là elles tombent goutte 
à goutte dans la concavité gauche du cœur, 
où, fi elles entroient fans être ainfi dere- 
chef épaifCes , elles ne (croient pas fuffi- 
fantes pour fervir de nourriture au feu qui 
y eft. De forte que la refpiration fert tout 
a la fois de à épaiffir les vapeurs , de à l'e r - 
tretien de ce feu. 

Onze petites peaux, qui , comme autant 
de portes , ferment de ouvrent les entrées 
des quatre vaiffeaux qui répondent aux 
deux concavités du cœur , occafïonnent 
un mouvement de vibration dans des vaif- 
fèaux qu'on nomme arttm : ce qui forme 
le battement du pouls. Cela fè fait ainfi. 
A u moment qu'un de ces battemens cefle , 
de que l'autre eft prêt à recommencer, cel- 
les de ces petites portes qui fe trouvent 
aux entrées de deux artères , fe trouvent 
exactement fermées , de celles qui font aux 
entrées des deux veines, fe trouvent ouver- 
tes de façon qu'il tombe néceffairement 
au [fi tôt deux gouttes de fang par ces deux 
veines , une dans chaque concavité du 
cœur. Là , ces gouttes fe raréfiant extrê- 
mement , pouffent de ferment ces petites 
portes qui font aux entrées des deux vei- 
a<s , empêchant par ce moyen qu'il ne des- 
cende davantage du fang dans le cœur ; Si 
pouffent & ouvrent celles des deux artè- 
res par où elles entrent promptement ds 
avec effort, faifant ainfi enfler le cœur de 
toutes les artères du corps enmeme temps. 
Mais incontinent après , ce fang raréfié fe 
condenfe derechef; de ainfi le cœur de les 
artères fe de fênient. Les petites portes qui 
font aux entrées des artères fe referaient , 
dt celles qurfont aux entrées des deux vei- 
nes fe rouvrent & donnent paffage à deux 
autres gouttes- de fang qui font derechef 
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enfler le cœur de \fs artères : ainfi de fuite. 

Tout ceci fert au mouvement de 1a ma- 
chine plutôt qu'à fon entretien. Il n'y a 
que le lang qui eft contenu dans les artères 
qui ferve à la nutrition. Dans le moment 
que les artères s'enflent, les petites par- 
ties du fang qu'elles contiennent vont cho- 
quer çà & là les racines de certains petits 
filets qui , fortant des petites branches de 
ces artères , vont Te joindre à tous les mem- 
bres , de les forment ou les entretiennent. 

Au refte , il n'y a que fort peu de par- 
ties de làng qui puiflent s'unir à chaque 
fois aux membres folides , de le plus grand 
nombre retourne dans les veines par les 
extré mités des artères qui fe trouvent join- 
tes en plufieurs endroits à celles des vei- 
nes. Des veines il pafle auffi quelques par- 
ties du fang qui fervent à la nourriture de 
quelques membres: mais la maiie propre 
du fang retourne dans le cœur , d'où il va 
derechef dans les artères, en forte qu'il 
circule perpétuellement. 

En circulant ainfi , le fang fe fépare de 
fe crible de manière que quelques- unes de 
fes parties vont fe rendre dans la rate, d'au- 
tres dans la véficule du fieljde tant de la rate 
que de la véficule du fiel, des artères même, 
il y en a qui retournent dans l'eflomac de 
dans les boyaux , où elles fervent de fer- 
ment pour la digeftion des alimens; de com- 
me elles y font apportées promptement du 
cœur par les artères , elles font extrême- 
ment agitées : ce qui fait que leurs vapeurs 
montent facilement vers la bouche où elles 
fe changent en falive. D'autres parties du 
fang fe changent en urine à travers la chair 
des rognons , ou en fueur. Mais les parties 
les plus fubtiles de les plus agitées, de en 
même temps les plus denfes , vont fe ren- 
dre dans les concavités du cerveau, où 
elles font portées par les artères qui vien- 
nent du cœur le pl us en 1 i gne droi te. Celles 
de ces parties qui ne peuvent plus entrer 
dans le cerveau , faute de place, redefeen- 
dent en ligne droite à la partie inférieure 
du bas-ventre , où elles fervent à la géné- 
ration. 

Quant aux parties du fang qui péné- 
trent iufqu'au cerveau , elles entretieanent 
d'abord fa fub fiance , de en fécond lieu , y 
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produifent une flamme très-vive de très» 
pure qui forme ce qu'on appelle les tfpriu 
animaux. Ces efprits font conduits autour 
d'une petite glande nommée glande pinéa- 
U , fituée vers le milieu de la fubfiance du 
cerveau , par une infinité de petites bran- 
ches des artères qui les apportent du cœur, 
lefquelles petites branches forment le tuTu 
ou tapifient le fond des concavités du cer- 
veau. De-là ils fe répandent de tous cô- 
tés dans les concavités du cerveau , fans 
autre préparation ni changement. 

Or à mefure que les efprits animaux 
entrent ainfi dans les concavités du cer- 
veau , ils paffent dans les pores de fa fub- 
fiance , & de ces pores dans les nerfs , 
où, félon qu'ils entrent, ou même feule- 
ment qu'ils tendent à entrer plus ou moins 
dans les uns que dans les autres , ils ont la 
force de mouvoir les mufcles dans lefquela 
ces nerfs font inférés , fie par ce moyen de 
faire mouvoir tous les membres. 

Telle eft la ftruôure des nerfs. Leur peau 
extérieure eft comme un grand tuyau , le» 
quel contient plufieurs autres petits tuyaux 
compofés d'une peau intérieure plus dé- 
liée , de ces deux peaux font continues avec 
les deux qui enveloppent le cerveau. En 
chacun de ces petits tuyaux eft une efpèce 
de moelle compofée de plufieurs petits fi- 
lets fort déliés qui viennent de la propre 
fubftance du cerveau , de dont les extrémi- 
tés finiftent d'un côté à fa fuperficie inté- 
rieure qui regarde fes concavités , de de 
l'autre aux peaux de aux chairs contre lef- 
quelles le tuyau qui les contient fe ter- 
mine. 

Les tuyaux ou les petits nerfs vont fe 
rendre dans les mufcles, de ils s'y di- 
vifent en plufieurs branches compofée* 
d'une peau lâche qui peut s'étendre ou 
s'élargir de rétrécir félon la quantité des ef- 
prits animaux qui y entrent ou qui en for- 
tent , de dont les fibres ou rameaux fon} 
tellement difpofés, que lorfque les cfprita 
animaux y entrent, ils font enfler de rac- 
courcir le mufcle. Il y a dans les nerfs aux 
entrées des mufcles des valvules ou fortes 
de foupapes, qui donnent l'entrée aux 
efprits animaux , de les empêchent d'en 
fortir. 
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Les chofes difpofées de çette manière, 
lorfque les objets extérieurs frappent les 
fens, les petits filets qui compofent la 
moelle des nerfs, comme on vient de voir, 
font en mouvement , de ils tirent en même 
terr [ « les parties du cerveau cfoù ils vien- 
nent , de ouvrent par le même moyen les 
entrées de certains pores qui font en la 
fuperfîcie intérieure du cerveau , par où 
les efprits animaux contenus dans fes con- 
cavités , commencent auflïiôt à prendre 
leur cours , de vont fe rendre par eux 
dans les nerfs & dans les mufcles qui pro- 
duifent tous les mouvemens du corps. 

Ainfi , fansfuppofer dans cette machine 
aucune ame végétative ni fenfitive , de fans 
autre principe de mouvement & de vie 
que (on fang & les efprits agités par la cha- 
leur du feu qui brûle continuellement dans 
fon cœur, elle peut faire toutes les fonc- 
tions de l'homme. La douleur dans elle 
fera un dérangement de fes parties par 
quelque fenfation contraire à fa conftitu- 
tion , à l'harmonie de tous fes membres , 
comme le plaifir proviendra d'une fenfa- 
tion qui tendra à faciliter le jeu de toutes 
fes parties , de à rendre leur correfpondance 
plus parfaite. 

De la formation du Fœtui , filon 
Desca ktss. 

Tout le monde fait que la caufe de la 
génération dépend de la liqueur que ré- 
pandent réciproquement les deux fexes 
dans la copulation. Ces deux liqueurs ou 
femences fe mêlent enfemble & fervent de 
levain l'une à l'autre. Par cette fermenta- 
tion leurs pa rticules s'aflèmbl en t vers quel- 
que endroit de l'efpace qui les contient , 
de là en fe dilatant , preflent les autres qui 
les environnent ; ce qui commence à for- 
mer le cour. Comme ces petites parties 
ainfi di Iatées tendent à continuer leur mou- 
vement en ligne droite, de que le coeur 
qui commence à fe former leur réfifte , 
elles s'en éloignent un peu, de entrent en la 
place de quelques autres qui viennent cir- 
culairement en la leur dans te cœur. Quel- 
que temps après elles fe dilatent, de en (ê 
dilatant fuivent le même chemin que le» 
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précédentes: ce qui fait que quelques-unes 
de ces précédentes qui fe trouvent encore 
en ce lieu, de quelques autres qui font ve- 
nues d'ailleurs en la place de celles qui en 
font fortics pendant ce temps - là, vont 
dans le cœur, où étant derechef dilatées , 
elles en fortent. Or c^ft en cette dilata- 
tion , qui fe fait ainfi à diverfes reprifes , 
que confiile le battement du cœur. 

Cependant la violente agitation de la 
chaleur qui dilate la matière qui pafle dans 
le cœur , rte fait pas feulement éloigner Se 
féparer quelques unes de ces parties, mais 
elle en aifemble & preflê encore quelques 
autres en fe froiffant de en fe divifant en 
plusieurs branches extrêmement petites; 
ce qui forme le fang, lequel prend fon 
cours en ligne droite vers l'endroit où il 
lui eft le plus libre d'aller, de il commence 
ainfi à former la partie fupérieure de la 
grande artère. Mais à caufe de la réfiftance 
que lui font les parties de la femence qu'il 
rencontre , il ne peut pas aller fort loin fans 
être repouffé vers le cœur par le même 
chemin qu'»l en eft venu, dans lequel il ne 
lui eft pas permis de defeendre , parce que 
ce chemin fe trouve rempli du nouveau 
fang que le cœur produit : d'où il fuit qu'il 
eft obligé de fe détourner un peu vers le 
côté oppofe à celui par lequel il entre de 
nouvelle matière dans le cœur. C'eft le 
côté où fe forme l'épine du dot. De forte 
que le fang qui fort de la cavité droite for- 
me le poumon. Celui qui fort de la cavité 
gauche du cœur prend fon cours vers l'en- 
droit où fe forme le cerveau, de de-là vers 
l'endroit oppofé où fe forment les parties 
de la génération. Et comme le cœur envoie 
continuellement de nouveau fang vers le 
haut de vers le bas de la grande artère, ce 
fang eft obligé de prendre fon cours circu- 
laire vers le cœur par Pendroit le plus 
éloigné de l'épine du dos où fe forme la 
poitrine. A l'égard du chemin que prend 
ainfi le fang en retournant de part de d'au- 
tre vers le cœur , c'eft ce qu'on nomme la 
reine- cave. 

Pendant toute cette circulation il fe 
forme deux fortes de matières ; les unes 
folides , qui forment le corps de l'enfant ; 
les autres fubtiles , qui fe meuvent diver- 
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fement dans toutes les parties du fœtus 
fui vain leur vîteffc & leur ténuité. Celles 
qui prennent leur cours le moins bas de 
toutes & de plus vers le devant de la tête , 
commencent à former les organes de l'o- 
dorat, de la vue, de l'ouieâc du goût. La 
plupart de ces organes , comme l'ouie Se 
la vue , fe forment aifément , parce que ces 
parties fe diftribuent & s'arrêtent à droite 
Se à gauche. 

Ai: ,iî les petits filets, dont les parties 
folides font compofées , fe détournant , fe 
plant & s'tntrelaçant de diverfes façons , 
fuivant les divers cours des matières fubti- 
les Se fluides qui les environnent , Se félon 
la figure des lieux où ils fe rencontrent , 
achèvent de former l'enfant. Si on con- 
nouToit bien quelles font toutes les par- 
ties de la femence , on pourroit déduire de 
là 'par des raifons mathématiques toute la 
figure 5c la conformation de chacun de fes 
membres : comme auflî réciproquement 
en connoiffant plufieurs particularités de 
cette conformation , on pourroit décou- 
vrir les parties de la femence. Et voilà le 
fecret du grand myftère de la génération. 

Métaphyfique de Descjrtes, ou de la 
nature de l'orne b de Vexïflente de Dieu. 

Le premier foin que doit avoir un homme 
qui veut faire un bon ufage de fa raifon, 
lorfqu'il eft parvenu à l'âge où il com- 
mence à la connoître , c'eft de douter fi les 
connoiflances qu'il a acquifes font véri- 
tables , Se de n'admettre que celles qu'il 
reconnoît pour telles. Elles font vérita- 
bles lorfqu il les conçoit clairement & dif- 
tinftement de la façon qu'il les conçoit. 
Ainfi les chofes qu'il conçoit clairement 
Se diftinûement être des fubfiances diver- 
fes , comme l'on conçoit l'efprit Se le'corps, 
font en effet des fubfiances réelles , diftinc- 
tes les unes des autres. Or nous ne con- 
cevons aucun corps que comme divifible, 
au lieu que l'efprit ou l'ame ne fepeut con- 
cevoir que comme indivifible ; car nous 
ne finirions concevoir la moitié d'aucune 
ame , de même que nous pouvons faire du 
plus petit corps. De forte que nous recon- 
noiûons par-là que leurs natures ne font 
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pas diverfes, mais encore en quelque fa- 
çon contraires. 

Maintenant qu'eft-ce que cette ame ? 
Une chofe quipenji. Qu'eft-ce qu'une chofe 
qui penfe ; c'eft- à-dire une chofe qui doute, 
qui entend , qui conçoit, qui affirme , qui 
nie, qui veut, qui r.e veut pas, qui ima- 
gine auffi , & qui fent ? Ce n'eft point cet 
afTcrablage de membres qu'on apielle le 
corps humain. Ce n'eft point un air délié 
Si pénétrant répandu dans tous ces mem- 
bres. Ce n'eft point un vent, unfouffle, 
une vapeur, ni rien de tout ce qu'on peut 
feindre & imaginer. C'eft une faculté , un 
efprit , dont la nature cfl inconnue , dont 
l'exiftenec eft très-certaine , Se qui pro- 
duit les aftes fuivans. 

Entre les penfées que l'efprit a, quel- 
ques-unes font comme les images des cho- 
fes , & on les nomme idéts ; comme lorf- 
qu'on fe reprefeme un homme , un arbre , 
un animal , &c. D'autres font des affec- 
tions de l'ame ; comme lorfqu'on veut , 
qu'on craint , qu'on affirme ou qu'on nie. 
On conçoit bien alors quelque chofe, com- 
me le fujet de l'aflion de l'efprit; mais on 
ajoute auflî quelqu'autre chofe par cette 
action à l'idée qu'on a de cette action- là ; 
Se de ce genre de penfées , les unes font 
appellées volontés ou affeâions, Se les au- 
tres jugemens. 

Les idées confidérées feulement en elles- 
mêmes , Se fans les rapporter à quelqu'au- 
tre chofe, ne fauroient être fauifes. Car, 
foit qu'on imagine une chèvre ou une chi- 
mère , il n'eft pas moins vrai qu'on ima- 
gine l'une que l'autre. 

Il en eft de même de nos affections ou 
volontés; car quoique nous puiflions déli- 
rer des chofes mauvaifes ou même qui ne 
furent jamais , il n'eft pas moins vrai qu'on 
les délire. 

Quant aux jugemens, ils peuvent être 
faux , & il faut être très-attentif pour ne 
pas fe tromper. Or la principale erreur & la 
plus ordinaire confifte en ce qu'on juge que 
les idées qui font en nous , font femblables 
aux idées qui font hors de nous. En effet, 
fi nous confidérions les idées comme de 
certains modes de la penfée,fans vouloir les 
rapporter à quelque chofe d'extérieur, à 
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peine pourroient - elles donner occafion 
de faillir. 

Il y a trois fortes d'idées; les unes fem- 
Ment être nées avec nous , les autres font 
étrangères & viennent de dehors , & les 
troifiémes paroiflent être de notre inven- 
tion. Lorfqu'on conçoit, par exemple , 
une chofe quelconque , ou une vérité , ou 
une penfée , il femblc qu'on ne tient point 
cela d'ailleurs que de fa nature propre. Si 
on éprouve une fenfation , il paroît au con- 
traire que ce fentiment procède de quel- 
que chofe qui exifle hors de nous. Et en- 
fin nous croyons que les feiences , les hy- 
pogriphes , & toutes les chimères en géi 6- 
ral , font des inventions de notre efprit. 

Mais de toutes les idées qui font en 
nous, la plus claire cft celle qui repréfente 
nous-mêmes à nous-mêmes. Celles qui re- 
préfentent un Dieu , des hommes , des ani- 
maux & des chofes corporelles & inani- 
mées , découlent en quelque forte de celle- 
là. Car de cela feul que nous exilions, l'idée 
d'un Etre fouverainement parfait eft en 
nous : ce qui démontre évidemment l'exif- 
tence de Dieu. En eftet, nous ne pouvons 
fuppofer un Etre fouverainement parfait 
auquel il manque l'exiftence , puilque l'exif- 
tence eft une perfection. Il cft vrai que 
la penfée n'impofè aucune néceflité aux 
chofes ; & quoiqu'on conçoive Dieu com- 
me exiflant , il femblc qu'il ne s'enfuit pas 
pour cela que Dieu exifte. Et comme il 
ne tient qu'à nous d'imaginer «n cheval 
atlé , quoiqu'il n'y en ait point qui ait de» 
ailes ; ainflon pourroitpeut-ctreattribuer 
l'exiftence à Dieu , quoiqu'il n'y eût aucun 
Dieu qui exifl.it. Mais il cfl vrai aufli que 
de cela feul qu'on ne peut concevoir Dieu 
que comme exiftant , fon exiflence eft in- 
féparable de lui , Se par confi'quent il exifte 
véritablement. Ici la néceflité eft en la 
chofe même; c'eft-à-dire , la néceflité de 
l'exiftence de Dieu détermine à avoir cette 
penfée. Car il n'eft point en notre liberté de 
concevoir un Dieu fans exiflence , un Etre 
fouverainement parfait fans une fouveraine 
perfection , comme il nous eft libre d'ima- 
giner un cheval fans ailes ou avec des ailes. 

Après avoir reconnu qu'il y a un Dieu, 
il faut convenir aufli que toutes chofes 
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dépendent de lui , puîfque Cet Etre eft 
fouverainement parfait, & fouveraine- 
ment puiflant , & qu'il eft par conféquent 
l'Auteur de tout ce qui exifte. Ce Dieu ne 
peut nous tromper par la même raifon ; car 
en toute fraude ou tromperie il y a une 
forte d'imperfection. Et quoiqu'il femble 
que pouvoir tromper Cou une marque de 
fubtilité ou de puiflance , cependant vou- 
loir tromper décèle toujours de la foiblefie 
ou de la malice : ce qui ne peut fe rencon- 
trer en Dieu. Cela étant, la certitude & la 
vérité de toute feience dépendent 3e la 
feule connoiflance de Dieu. En effet , tout 
ce que nous concevons clairement & dis- 
tinctement ne peut manquer d'être vrai : 
autrement Dieu nous tromperoit en nous 
préfentant l'évidence comme l'erreur : ce 
qui eft inapoflible. 

u Méthode de De s car txt. 
Voyez le commencement de fa vie. 

Morale de D kscaktxs. 

Elle eft expofée au commencement de 
& vie, 

Syflime de Pkyjtque de DsscAKTssi 
m de la conJlru3ion du Monde. 

Lorlque Dieu voulut faire le monde ; 
il divifa toute la matière dont il le forma 
en particules. Il fit enfuite mouvoir ces 
particules. Par ce mouvement elles fe bri- 
ferent, & en fe brifant elles fe diviferent en 
trois fortes de parties ; en parties fubtiles 
( c'eft ce qu'on appelle ie Premier Elément)^ 
en parties plus groflîeres ( qu'on nomme 
Second Elément), Se en parties informes 
ou éclats, qu'on défigne fous le nom de 
Troifîéme Elément. Ces dernières parties 
ayant un plus grand mouvement par cela 
même qu'elles font plus grolfes que les 
autres , ont été portées plus loin qu'elles. 
Celles ci (e font rangées en partie dans 
les interftices de celles-là pour remplir 
tout l'efpace , en forte qu'il n'y ait point 
de vuide , & s'accumuler en partie vers le 
centre du mouvement ou d.s tourbillons. 
Ce font ces anus qui ont formé le foleil 



9 S 

& les étoiles ; S: comme la matière qui les 
compofe cft toujours en mouvement , let 
particules les plus fubtiles de cette matière 
ont communiqué leur agitation aux petits 
globules qui les entourent , 3c c'eft en 
quoi confifte la lumière. Cependant de» 
parties de l'élément globuleux ou des 
éclats étant propres à s'unir , s'étant accu- 
mules en une quantité confidérable, ont 
produit des taches fur la furface des aftres. 
Quelques uns de ces aftres étant aii.fi en- 
croûtés , font devenus des comètes bu des 
planètes. Les comètes Ibnt dans les pre- 
mières régions. Les planètes font placées 
dans les régions inférieures ; de telle forte 

ries moins denfes fe trouvent plus ptès 
f.leil.ôclà elles correfponcîcnt à la 
denfité du tourbillon dans lequel elles 
font emportées. Dans leur formation la 
force de leur rotation s'étant aftoiblie , 
leurs tourbillons furent abforbés par quel- 
que tourbillon voifin plus puiflant. C'eft 
ainfi que les aftres prirent la place que 
nous leur voyons , & que leur mouvement 
devint permanent, les tourbillons de la 
planète féconde ayant été abforbés par le 
tourbillon de la principale , & tous les 
tourbillons enfemble par c< lui du folcî 1. 

D'où il fuit que les planètes font plon- 
gées dans un fluide qui , circulant autour 
du foleil, forme le vafte tourbillon dans 
lequel elles font entraînées La gravité 
n'eft que la force centrifuge de l'éther 
qui circule autour de la terre. Cet éther 
poufle les corps en bas de la même ma- 
nière qu'un corps qui a une gravité Ipécifi- 
que moindre que celle du fluide dans le- 
quel on le plonge . cft poulfé vers le haut. 
Et c'eft lui qui produit prcfquetous les 
pSénomènes que nous voyons fur le globe 
que nous habitons (a). 

Découverte! de Dfïcjktci fur h 
Géométrie. 

Un Problème feul avoit été l'écueil de 
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tous les anciens Géomètres. Il conff ftoif 
en ceci : Trois ou quatre lignes droites 
étant données de pofition trouver un point 
duquel on puiile tirer autant d'autres lignes 
dro;tes, une fur chacune des données, qui 
faflent avec elles des angles donnes & que 
le produit contenu en deux de celles qui 
feront auflî tirées d'un même point , ait la 
proportion donnée avec le quarré de la 
troifieme, s il n'y en a que trois, ou bien 
avec le produit des deux autres , s'il y en 
a quatre , & s'il y en a cinq, que le produit 
de trois ait la proportion donnée avec le 
produit des deux qui reftent multiplié par 
une autre ligne donnée, ainfi d'un plus 
grand nombre de lignes <b). 

Tous les Géomètres julqu'à Pappus , & 
depuis Pappus jufqu'à l)EscARTfcs . n'a- 
voient pu réloudre ce Problème. Notre 
Philof .phe trouva d abord tous les points 
demandés , & détermina enfuite la ligne où 
tous ces points fe trouvent : ce qui donna 
lafolution complettedu Problème. Il fut 
obligé dans ce travail d'employer toutes 
les relTources de la Géométrie. Car il ré- 
folut le Problème de trois , quatre ou c inq 
lignes par la Géométrie lîmple ; de lix , 
fept , huit ou neuf lignes par la Géométrie 
compofée,c'eft-à-dire,en fefervant d'une 
feelion conique ; 5. de dix , onze, dou*e 
ou treize par le moyen d'une ligne courbe 
d'un dégré plus compofé que les là étions 
conique*. Il eut ainfi occafion d'étudier à 
fond la Géométrie des anciens ;& il vit 
clairement que c'étoit fur le vice df s mé- 
thodes de cefc Géométrie , qu'on devoit 
rejetter l'impnflîbilité qu'on avoit tr< uvée 
jufques-h à réioudre le i robleme de Pap- 
ous. Il tut donc forcé d'en riire de nouvel- 
les pnur parv. nir à cette lolution. T ans 
cette vue, failant ré flexion que tout Pro- 
blème fe termine à ui e égalité . il fixa tou- 
tes les recherches aux moyens de la trou- 
ver. Il lubftitua premièrement i'exyireflîon 
des grandeurs au> grandeur-, t-lles-incmcs; 
& par l'alliage & le mélange du calcul 
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arithmétique , & des caraftères algébri- 
ques avec la Géométrie ordinaiie , il le 
créa la matière qui devoit être employée 
à la composition des termes de Ton égalité. 
De toutes ces opérations , il conclud que 
tous les Problêmes de Géométrie fe peu- 
Vent facilement réduire à tels termes qu'il 
ne foit befoin enfuite que de connoître la 
longueur de quelques lignes droites pour 
les conftruire. Et comme toute l'Arith- 
métique n'eft compofée que de quatre ou 
cinq opérations , qui font , l'addition , la 
fourtraction , la divifion Se l'extraôion des 
racines , qui cft une efpèce de divifion , 
ainfi il réduifit la Géométrie à ajouter des 
lignes à cellesqu'on veut connoître , ou à 
leur en ôter d'autres. Il détermina de cette 
manière les points, les lignes, lesfurfaces 
& les folides qui font les objets de la Géo- 
métrie. 
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Quant à l'Algèbre , DêsCaktïs l'a 
Amplifiée , & l'a réduite à des méthode» 
très générales pour contraire toutes les 
équations du troifiéme & du quatrième 
degré. Il l'a appliquée le premier à la 
Géométrie. Enfin il a réduit à une même 
contraction tous lesProblcmesd'un même 

Îjenre ; & il a donné en même temps la 
açon de les réduire en une infinité d'au- 
tres différens. Il a confirait tous ceux qui 
font plans, en coupant d'un cercle une ligne 
droite ; tous ceux qui font folides , en cou- 
pant auflî d'un cercle une parabole ; & en- 
fin tous ceux qui font d'un dégré plus 
compofés , en coupant de même d'un cer- 
cle une ligne qui n'eft que d'un dégré plua 
compofée que la parabole. Et en fuivant 
la même voie , il a conftruittous les Pro- 
blèmes qui fout plus compofés à l'infini* 
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LE grand nombre de découverte» & 
d'inventions que Dcfcartu aVoit fai- 
tes , la bonne méthode d'étudier qu'il avoir 
établie , la nouvelle Philofopbie qu'il avoit 
tompofée , enfin cette lumière pure & 
abondante qu'il avoit répandue principa- 
lement fur les fciences exactes , firent tom- 
ber abfolument le voile de l'ignorance. 
L'efprit humain rentra dans Tes droits. On 
apprit à penfer Se à juger par foi-même de 
la valeur des chofes , fans d'autre égard 
pour l'autorité que pour celle de la raifon. 
On tenoit des mains de Defcartes le Crité- 
rium de la vérité , & on reconnoiffoit clai- 
rement qu'on devoit fuivre déformais la 
route que ce grand homme avoit tracée 
pour étendre la fphère des connoiflànces 
humaines. 

Ce fut en marchant fur fes traces que 
fon (uccefTeur contribua à la fois à la per- 
feâion de la Phyfique , de la Géométrie & 
de la Morale. On penfoit avant Calilt't 
que l'eau ne montoit dans les pompes aé- 
rantes, lorfqu'on en tire le pifton, que 
parce que la nature avoit horreur du vuide. 
Cet illuflre Mathématicien fit voir qoe 
l'eau ne montoit que jufqu'à la hauteur de 
32 à 33 pieds; d'où il conclud que la na- 
ture n'avoit horreur du vuide que jufqu'à 
un certain point. Son difciple Torkelli fe 
fervit de mercure pour faire cette expé- 
rience, & pour la varier. Surpris de tout 
ce qui fe pafTbit fous fes yeux , il en re- 
chercha long-temps la caufe. Il lui vint 
en penfée que la pefanteut de l'air pour- 
roit bien produire tous les effets qu'on 
avoit jufqu'alors attribués à l'horreur du 
vuide ; mais ce n'étoit là qu'une (impie 
conjefture qui devint une vérité par le 
travail du cinquième Reftaurateur des 



Sciences. Il perfectionna enfuite l'art des 
combinailbns, & créa en quelque forte 
une Géométrie très-fine. Enfin il mit dans 
le plus grand jour la nature propre de 
l'homme & fes miferes. 

C'eft à Clermont en Auvergne que na- 
quit ce Philofophe, le 19 Juin 162 j. Son 
pere qui étoit Premier Préfident de la Cour 
des Aides à Riom , s'appelloit F. tienne Pttf- 
cal , Se il nomma fon fils Blaifc Pafcal. 
C'étoit un favant homme , Se un Mathé- 
maticien habile (b). Il eut pour cet enfant, 
qui étoit fon fils unique, une tendrefie 
toute particulière. Cette tendrefle accrut 
même au point qu'il fe démit de fa charge, 
& vint s'établir à Paris , pour être plus à 
portée de procurer à fon enfant une bonne 
éducation. Le jeune Pascal vit à peine 
la lumière , qu'il donna des preuves d'une 
fagacité extraordinaire. Il vouloit favoir 
la raifon de toutes chofes, & il ne fe rert- 
doit qu'à ce qui lui paroiffoit évidemment 
vrai; de forte que quand on ne lui doti- 
noit pas de bonnes raifons, ilen cherchoit 
lui-même , Si ne quittoit point prife qu'il 
n'en eut trouvé quelques-unes qui puflent 
le fatisfaire. Son pere s'étant apperçu qu'il 
étoit naturellement porté à raifonner Se à 
approfondir , craignit que fi on lui don- 
noit quelque connoillance des feiences 
exactes, il ne s'y attachât tellement qu'il ne 
fût pas poflîblede lui apprendre les Lan- 
gues, à l'étude defquelles il avoit réfolu 
qu'il s'appliquât. Il prit donc le parti de 
lui cacher fur-tout la Mathématique, qui 
eft une feience de raifonnement. Malgré 
fes précautions , comme il veyoit des Ma- 
thématiciens, il ne put pas empêcher que 
le mot Géométrie n'échappât dans quel- 
que convention. Ce fut un fujet de quef- 
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tion pour Ton fils. M. Pafcal fit femblant 
de ne point l'entendre ; mars notre jeune 
Philofophe revint fi fouvent à la charge , 
qu'il crut enfin devoir le fatisfaire d'une 
manière générale. M. Pafcal lui fit donc 
cette réponfc : » La Géométrie cft une 
» fcience qui enfeigne le moyen de faire les 
» figures juftes , & de trouver les propor- 
» tions qu'elles ont entr'elles ». Cela étoit 
en effet fort vague ; mais comme il con- 
noifToit l'aptitude de cet enfant à appro- 
fondir les moindres chofes , il lui défendit 
d'y penfer & d'en parler davantage. Pas- 
cal n'avoit encore que douze ans. C'étoit 
un âge trop tendre pour appréhender que 
les vérités abftraites puflent avoir prife 
dans cette jeune tête. Cependant fur cette 
fimple ouverture , il fe mit à rêver fur la 
définition de la Géométrie que fon pere 
lui a voit donnée. Il i avoir bien qu'il lui 
étoit défendu de s'en occuper , 6c il tra- 
vaillait en cachette. L'endroit où il fe di- 
verthToit, devint le lieu de fes médita- 
tions. Il y faifoit avec du charbon des fi- 
gures fur les carreaux , comme des cercles 
& des triangles, & il en cherchoit les pro- 
portions. Il ne fâvoit pas du tout ce qu'il 
faifoit en traçant ces figures ; mais il fup- 
pléa à ce déraut de connoiflànce pa,r des 
définitions qu'il imagina. Il appella un 
cercle un rond , une ligne une barre , &c. 
II fit enfuite des axiomes , établit des prin- 
cipes , & Ha tellement les chofes par le 
raifonnement , qu'il forma des démonflra- 
tions. Il découvrit d'abord les propriétés' 
de la feftion des lignes , celles des lignes 
parallèles , & quelques unes des triangles; 
& parvint enfuite par une chaîne de véri- 
tés & de conféquences jufqu'à la trente- 
deuxième propofition du F. Livre d'En- 
cline (a). , 

Dans le temps qu'il étoit enfoncé dans 
fes méditations , fon pere entra. Cette en- 
trevue l'effraya d'abord ; mais la manière 
dont il lui parla le remit un peu. Sans faire 
uroître aucune émotion , M. Pafcal lui 
' i ce qu'il faifoit. Il lui répondit , 
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qu'il cherchoit telle chofe : c'ctoît la pro- 
pofition d'Euclide, dont je viens de parler. 
Quoique cette réponfe furprît extrême- 
ment Ion pere , il fe contint , &. continua à 
lui faire des queftions. La première fut 
pour favoir ce qui l'avoit fait penfer à 
cela. L'enfant dit que c'étoit parce qu'il 
avoit trouve telle autre chofe, & qu'il 
avoit été conduit à cette découverte par 
cette autre. Ainfi en rétrogradant , & s'tx- 
pliquant toujours par fes noms de barres 
& de ronds , il redefeendit jufqu'aux axio- 
mes & aux définitions qu'il avoit imagi- 
nés. 

M. Pafcal fut fi étonné de la force du 
génie de fon fils, qu'il le quitta fans pou- 
voir lui dire un mot. Il alla fur le champ 
chez un de fes amis intimes , nommé M. le 
Pailltur, lequel étoit bon Mathématicien, 
pour lui faire part de fa joie, ou pour 
mieux dire de fa furprife: mais il étoit fi 
faifi , qu'il demeura immobile en arrivant. 
Des larmes même coulèrent de fes yeux. 
M. U Padleur s'allarma de cette fituacion, 
& le pria de ne pas lui céler plus long- 
temps la caufe *de fon affliction. » Jene 
» pleure pas , lui dit M. Pafcal, d'affliftion, 
» mais de joie. Vous favez , ajouta-t-il , 
» les foins que j'ai pris pour ôter à mon 
> fils la connoiflànce de la Géométrie , de 
» peur de le détourner de fes autres étu- 
»des, cependant voyez ce qu'il afait p. Il 
lui raconta ainfi tout ce qu 'il venoit de 
voir. M. le Pailleur, auffi iurpris que lui 
de ce prodige, lui confëilla de ne plus 
rien cacher à fon fils, & de lui donner les 
élémens d'Euclide. 

Pascal lut & comprit ces élémens fan» 
qu'on les lui expliquât , & ce fut avec une 
facilité & des fatisfactions infinies. Son 
efprit, qui étoit attentif à tout, ne laiflbit 
échapper aucun effet un peu fingulier fans 
examen. Il fe dirigeoit toujours vers la 
caufe de cet effet , & s'en occupoit juf- 
qu'à ce qu'il en eut fait la découverte. Un 
jourquelqu'un ayant frappé à table fur une 

i, il prit 
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garde que cela rendoit un fon , mais qu'il 
ceffoit dès qu'on mettoit la main fur l'uf- 
fiette. Il répéta cette expérience , & en fit 
pluficurs autres fur le même fujet. 11 re- 
marqua tant de choies dans fes recherches, 
qu'il fit un petit Traité fur le fon. Son porc 
porta cet ouvrage à une aflemblée deSa- 
vans où il alloit régulièrement toutes les 
femaines , & ces Meilleurs le trouvèrent lî 
beau, qu'ils le prièrent de leur donner fon 
fils p. mr confrère dans leur fociété. Le 
nouveau venu tâcha de mériter cette fa- 
veur par dt-s productions. Quoiqu'il ne 
s'occupât des Mathématiques que dans 
f s heures de récréation , fon pere l'o- 
bligeant de fe livrer tout entier à l'é- 
tude des langues , il fit tant de progrès 
dans cette feience, qu'il compofa à l'âge 
de feize ans un Traité des feftions coni- 
ques , que les plus grands Mathémati- 
ciens admirèrent. M. Dtfttirtcs , à qui 
M. Pffinl l'envoya , ne put pas fe perfua- 
der que ce fut l'ouvrage d'un jeune homme, 
& il aima mieux en faire honneur à fon 
pere. Les Savans qui compofoient la fo- 
ciété dont il étoit membre , vnuloient qu'il 
le fit imprimer : mais il n'étoit pas allez 
content de fon ouvrage, Se n'aitrmit pis 
ifffZ la gloire pour le rendre public. Il 
étoit occupé d'une chofe plus importante , 
c'éto.t la découverte d une machine d'A- 
rithmétique avec laquelle on pût faire 
t utes fortes de calculs fans plume & fans 
j ttons, fans favoir même aucune règle 
d'Arithmétique (j). Il avoit alors dix- 
neuf ans. La foiblelle de fa fan é I obligea 
d'interrompre fes travaux ; & ce ne fut 
que qua'reans après que fes forces lui per- 
mirent de les reprendre. Ce qui donna lieu 
à cette reprife, ce fut la conjecture de 7o- 
rieelli fur la pefanteur de l'air. M Petit , 
Intendant desfortifications, conféroit avec 
lui fur les expériences de ce Mathémati- 
cien ; <Sc Pascal lui propofa de les répé- 
ter. Il en imagina enfuite ph.fieuts nou- 
velles, parmi lesquelles on diftinrçue celle- 
ci Il prit un tuyau de verre de quarante- 
fix pie s de haut, ouvert par un bout,& 
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fcellé hermétiquement par l'autre , qu'il 
remplit de vin roure , pour d"ft:i ,i;u.-r la 
liqueur du tuyau ; & l'ayant lait élever en 
cet état , en bouchant l'ouverture , & 
l'ayant pofé perpendiculairement à l'iio- 
rifon , il plongea Pouverrure d'en bas dans 
un vailleau plein d'eau , & l'enfonça envi- 
ron à un pied. Il déboucha enfuite l'au-re 
extrémité du tuyau. Le vin du tuyau des- 
cendit jufqu'à la hauteur d'environ tren- 
te-deux pieds depuis la furface de l'eau du 
vailleau, laillant au haut du tuyau un 
efpace de treize pouces vuide. Il inclina 
enfuite le tuyau , & il remarqua que le vin 
remonta davantage. Et en l'inclinant juf- 
qu'à trente-deux pieds d'abaiiïemmt ou 
d'inclination , en lai Un t ainfi fortir du vin, 
il remarqua qu'il fe rcmplufoit entière- 
ment d'eau , en repompant autant d'eau 
qu il avoit rtjeité de vin ; en forte qu'on 
le voyoit plein d'eau depuis le haut juf- 
qu'à treize pieds près du bas , ôc ren pli 
d'eau dans les treize pieds inférieurs , parce 
que l'eau cft plus pelante que le vin. 

Pascal fit encore un grand nombre 
d'expériences avec des fiphons , des ferin- 
gues , des foulllets , & toutes fortes de 
tuyaux , en fc fervant des différentes li- 
queurs , comme vif argent , eau , vin , 
l.uilc,air,&c. Il les fît imprimer en 1 647, 
ôc les envoya par toute la France & dans 
les Pays étrangers. Toutes ces expérien- 
ces conftatoient des effets fans en indi- 
quer la caufe. Notre Philofophe favoit 
que Torhdli conjeeburoit que la pefanteur 
de l'air pouvoit bien être cette caufe. Pour 
vérifier cette coi jeciure, il fit une expe» 
rience au fommet & au bas d'une monta- 
gne d'A uvergne , appellée le Puy de Dom- 
me , afin de connaître le poids de la co- 
lonne d'air dans ces deux différentes hau- 
teurs; d'où il conclud que l'air étoit pe- 
faut. Il publia cette expérience, & envoya 
l'imprimé a tous les Savans de l'Europe. 
Il la réitéra encore au haut & au bas de 
plutleurs tours comme de celles de Notre- 
Dame de Paris, de S. Jacques de la Bouche- 
rie, c\c.& il remarqua toujours les mêmes 
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proportions entre le poids de l'air & les 
différentes élévations. Cela acheva de le 
convaincre que l'air étoit pefant. Il dédui- 
fit de cette découverte plufieurs vérités 
très-belles & très-utiles, & en compola 
un grand Traite , où il expliquoit à fond 
toute cette matière , Se où il répondoit à 
toutes les objections qu'on lui avoit faites. 
Cet Ouvrage lui parut trop prolixe ; & 
comme il aimoit la précifion & la brièveté, 
il en forma deux petits Traites , qu'il inti- 
tula; l'un , De V équilibre des Liqueurs; & 
l'autre , De la pefanteur de la majje de l'Air. 

Tous ces travaux procurèrent à Pas- 
cal une réputation brillante. Les Phyfi- 
ciens & les Géomètres s'emprefTerent à 
l'cnvi à le confulter, & à lui envoyer des 
difficultés dont ils ne pouvoient pas trou- 
ver la folution. En 1 6fd, on lui propofa 
ce Problême : » On demande en combien 
»de coups on peut entreprendre d'ame- 
» ner fonnés avec deux dés »? Notre Phi- 
lofophe, à l'aide d'une nouvelle Arithmé- 
tique qu'il inventa, donna aifément la fo- 
lution de ce Problème. Il trouva qu'il y a 
de l'avantage à l'entreprendre en vingt- 
cinq coups ; mais qu'il y a du défavantage 
à l'entreprendre en vingt-quatre. Tous les 
Géomètres approuvèrent cette folution. 
Un bel efprit , nommé M. le Chevalier 
de Mcré, qui le mêloit fort mal-à»propos 
de Géométrie , ne la goûta cependant pas. 
Il donna de fort mauvaifes raifons pour 
foutenir fon fentiment , & défia Pascal 
de refoudre as Problèmes. i°. il man- 
que à deux joueurs un certain nombre de 
points , on demande leurs forts. a°. Dé- 
terminer en combien de coups on peut 
amener une certaine rafle. 1 1 en ajouta en- 
core plufieurs autres de la même efpèce , 
à chacun defquels notre Phiiofophe donna 
une folution. La clef dont il le fervoit 
pour ces folutions étoit la découverte d'un 
triangle arithmétique , qui contenoit la 
propriété des nombres figurés, & dont 
il faifoit des applications aux règles des 
parties & aux combinaifons. AulTi l'écrit 
qu'il forma de tout cela , il l'intitula : 
Tra'té du Triangle Arithmétique , avec quel- 
ques autres peins Traités fur la même matière. 
.On ttuuvc d.ans ce petit livre des choies 
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très-fines «Se très-neuves en fait de calcul. 
L'Auteur s'y joue en quelque forte des 
plus fortes difficultés fur cette matière. Il 
y réfout de trois manières diflérentes le 
Problème des partis entre deux joueurs , 
qui ont un nombre inégal de points. Il 
commence par le cas où un des deux joueurs 
joueroit pour un point , & l'autre pour 
deux. Il détermine enfuite le cas où cha- 
cun des joueurs joueroit pour deux points; 
enfuite le cas où l'un joueroit pour trois 
points, «5c l'autre pour deux ; ainfî de fuite: 
de façon qu'il trouve qu'il revient à cha- 
cun des joueurs la moitié de ce qui eft au 
jeu. 1 1 fc fert après cela des combinaifons 
pour réfoudre ce même Problême , & il 
en donne une troifiéme folution par fon 
triangle arithmétique. Enfin il poulfc l'art 
des combinaifons auili loin uvoit 
le défirer. 

Ses infirmités qui fe renouvelleront, in- 
terrompirent fes études. Elles fe déclarè- 
rent par un mal de dents qui le priva abfo- 
lument du fomineil. Lorlque fon mal lut 
donnoit quelque relâche, il divertilfoit - 
fon er.nui par des penfées géométriques. 
Un Mathématicien habile ( M. de Carcavi ) 
ne celfoit de lui demander la folution de 
quelques Problêmes géométriques , dont 
il avoit parle vaguement comme de cho- 
fes très-faciles : c'étoit de déterminer le 
centre de gravité de la ligne courbe qu'on 
appelle la Roulette ou lt Cycloïde ; celui 
de fes parties; la dimenfion des furfa- 
ces & «des folidcstSc demi folides de cette 
courbe, tant autour de la bafe qu'autour 
de l'axe, & le centre des gravités de ces 
corps. Tous ces Problêmes lui vinrent 
dans l'efprit , & il s'en occupa pendant qu'il 
ne dormoit pas. Il écrivoit les folutions à 
mefure qu'il les trouvoit , & les envoyoit 
à l'Imprimeur : ce qui fut le travail de huit 
jours. Mais comme il commençoit à fe 
dégoûter de l'étude des Sciences, il ne 
voulut pas mettre fon nom à la tête de cet 
Ouvrage. Il prit celui de A. Dettonville. 
Le Livre parut donc fous ce titre : Lettres 
de A. Dettonville , contenant quelques-unes 
de fes inventions géométriques : JavoT , la ri- 
jolution de tous les Problèmes touchant la 
Roulette, qu'il avoit propofés au mois de 
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Juin î5 r8. L'égalité tntre tes ligna courbes 
de toutes fonts de roulettes t> des lignes ellip- 
tiques. L'égalité entre les lignes fpir aie £r pa- 
rabolique, démontrée à la rrun tre des An- 
ciens. La dimenfion d un j'olide forme par le 
moyen d'une fpirale autour d'un c me. La di- 
menfion (y le centre de gravite dis triangUs 
cilindriques. La dimenfion ùr lecetitri de gra- 
vité de Cefcalier. Un Truite des I r ignés & 
de leurs onglus. Un Traité des Mnui t> des 
Arcsdecacle. Uni ruitéMs fondes ctnuLvres. 
ln-4. 0 . Ce fut ici fon dernier ouvrage fur 
les Mathématiques. Ses infirmités conti- 
nuant toujours fans lui donner un fcul 
moment de relâche, lî ré.'u. firent à ne 
pouvoir ;ilus travailler , & à ne voir pref- 
qu; perfonne. 

Pour ùt Jillîper, il alloit fouvent à Port- 
Royal des t hainps , où un; de les fecurs 
étoit Relig eue. H y voy .it le célèbre 
Mi A'naul ifs tint!. On y parloit de 
l'affaire que ce Docteur avoit à la Sorbon- 
ne , qui travailloit à la condamnation de fes 
fentimen». .M. Arnaul, prclTé de fe défen- 
dre avoir fjît un écrit qui ne fut pas goûté, 
& q -l'il ne trouvoit pasbon lui-même. Quel- 
qu'un de la compagnie où notre Philofophe 
étoit , lui dit : " Mais vous qui êtes jeune , 
a vous devriez faire quelque choie Pas- 
cal le prit au mot , & compofa une lettre 
qu'il lut aies amis qu'ils trouvèrent 11 belle, 
qu'ilslafirent imorimer.il s'agiffoit d'expli- 
quer ce que c'eft que le pouvoir proeha'm , la 

Îracefujifxnte,£r la grâce aSuelle. Pascal 
t voir dans cette lettre. & dans deux qui 
la Imvirent, qu'il ne s'agifloir point de la 
toi dans la difpute de M. Arnaud avec la 
Sorbonne, & qu'on n'avoit en vue que 
d'opprimer un Théologien pour des quef- 
tions ridicules. Il attaqua dans d'autres 
lettres qu'on imprima à la fuite de celles- 
ci , il attaqua . dis je, ceux qu'il croyoit 
être'les auteurs de cette querelle ( les Jc- 
fuites), & il employa la forme du dia- 
logue. Il fuppofe une perfonne peu inf- 
truite, comme le font ordinairement les 
gens du monde , qui demande des éclair- 
cilTemcns fur les queflions dont il s'agif- 
foit à des Docteurs qu'elle confulte en 
leur propofant fes doutes, & elle réplique 
à leurs réponics avec tant de naïveté, de» 
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clarté & de juftefie , que l'objet eft mis dan» 
le plus grand jour. 11 expofe enfuite toute 
la Morale des Jcfuitcs dans quelques en- 
tretiens entre lui & l'un de leurs caluiftes , 
où il rep elente encore une personne du 
monde qui Je fait iaftruire , 6; qui appre- 
nant des maximes tout-à-fait étrange*, 
s'en étonne, & les écuute cependant avec 
beaucoup de modération. Le Pcrc Ca- 
fuirte croit qu'il eft de bonne foi , qu'il 
goûte ces maximes - , & dans cette perfua- 
li <n il les lui découvre naïvement. L'au- 
tre eft toujours furpris ; & comm: f m in- 
terlocuteur n'attribue cette fuitrife qu'à 
la nouveauté de ces maximes , il continue 
toujours à les lui développer av^ c la même 
c mfiance & la même ingénuité. Cet inter- 
locuteur eft un bon homme qui n'eft pa» 
plus fin qu'il ne faut , & qui s'engage in- 
feniîblement dans des détails qui devien- 
nent toujours plus particuliers. Celui qui 
l'écoute ne voulant ni le choquer, ni con- 
fentir à fa doftrine, la reçoit avec une 
raillerie ambiguë qui fait pourtant con- 
noître ce qu'il en penfe. Ce dialogue eft 
continué julqu'à des points très-eflèntiels, 
& eft écrit avec une finelfe & une pureté 
admirables. 

Ces lettres publiées fous le nom de 
Montalte à un Provincial, & intitulée» 
par cette raifon Les Ltttns Provinciales , 
lurent cenfurées par les Jéfuites. Ils repro- 
chèrent à l'Auteur d'avoir employé la 
raillerie , & de n'avoir pas fidèlement rap- 
porté les partages de leurs Auteurs. Pas- 
cal compofa huit autres lettres pour fe 
juftifier là-delTus. 

Il avoit alors trente an* , & il étoit tou- 
jours infirme. Ses maux accrurent même 
à un tel point, qu'il comptoit qu'il n'a- 
voit pas long-temps à vivre. Cette penfee 
le détacha abfolument de toute compolî- 
tion fcientifîqiie ou littéraire. Il réfolut 
de paiïer le refte de fes jours dans la re- 
traite & le recueillement pour méditer fur 
fa dernière fin. Il rompit toutes fes ha- 
bitudes , & changea de quartier. Il ne pa r - 
loit pas même à (es domefliques. 1 1 faifoit 
fon lit lui même ; alloit prendre fon dîné 
dans la cuiltne, le portoit dans fa cham- 
bre , ck reportoit les plats 6: les afliettca 
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le foir. De forte qu'il ne fe fcrvoit de 
fcs gens que pour faire fa cuifine, pour 
aller en ville, & pour les autres chofes 
qu'il ne pouvoir abfolument faire lui- 
même. 11 n'y avoit guère dans la cham- 
bre que des chaifes, «ne table, un lit 
& des liv es. On n'y voyoit ni tapifle- 
rie , ni rideaux, ni le moindre ornement. 
Cela n'empêchoit pas qu'il ne reçût quel- 
quifois des vilttes; & quand on paroilloit 
furpr.s de le voir ainll fan meubles , il dt- 
foit qu'il avoit ce qui étoit nécelîaire, &C 
que le refte étoit une fuperfluité indigne 
d'un façe. H employoit fon temps à la 
prière 5c à la leflure de l'Ecriture Sainte ; 
& il mettait par écrit les penfées que 
cette leflure lui fkifotl naître. Qu oique fes 
infirmités continuelles l obligeaient à fe 
nourr r alf z délicatement & que fes do- 
roefliqus filîlnt tout leur p<>(iible pour 
ne lui r en c J ni ner que d'excellent , il ne 
goûtoit jamais ce qu'il mangeoit , & ne 
prenoit pas garde li ce qu'on lui fervoit 
ÎFtoit bon ou mauvais. Loifqu'on lui pié- 
fentoit quelque choie de nouveau, Iclon 
la faifoit . & qu'en lui dem îndoit après le 
repas s'il l'avoit trouvé bon , il rrpoidoit : 
il falloit m'en avirvr avant , Cr j'y aurais 

fùi garde. Son indifférence étoit fi grande 
cet égard , que quoiqu'il n'eût pas le g< ût 
dépravé , il détendoit qu'on lui fit aucune 
lîiuce, ni aucun ra.oùt, qui pût exciter 
l'appétit. Il prenoit fans répugnance tou- 
tes les médecines qu'on lui donnoit pour 
rétablir fa famé , fans témoigner le moin- 
dre dégoût ; de lorfque Madame Peritr 
là focur lui en marquoit fon étonne- 
ment , il diloit qu'il ne pouvoit pas com- 
prendre comment on pouvoit avoir de la 
rvpuqnance à prendre une médecine vo- 
lontairement après avoir été averti qu'elle 
é"toit mauvaife , de ajoutoit qu'il n'y avoit 
que la violence ou h furprilequi dullent 
g roduire cet effet. 

Four n'être pas (eut dans fa mai fon, il 
avoit retiré chez lui un homme avec fa 
femme & tout fon ménage,» qui il fournif- 
f it tout ce qui lui étoit nécdfare pour 
vivre lui Si fa famille. Cet homme avoit 
un fils qui tomba malade de la petite vé- 
role. Cette maladie contagieufe lui fit 
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craindre que fa feur n'ofït venir eh« lui 
à caufe de fcs enlans. H fungea donc à fe 
feparer de ce malade ; mais comme il ap- 
prc'htndoit qu'il n'y eût du danger à le 
tranfporter hors de fa ma fon , il aima 
mieux en fortir lui même , quoiqu il fût 
déjà fort mal , difant : H y a moins de dan- 
ger pour moi dans ce ehangtmtnt de dtmture.' 
c'efi pourquoi il faut qut ce fût moi qui quitte. 
Il fortit ainll de fa maifon pour aller de- 
meurer chez Madame Périer. 

J'aime la pauvreté , diloit il , parce que 
Jejus-Chrijl l'a aimée ; j'aime les b'<ens , fer- 
ce qu'ils donnent moyen d'trt aflfirr les mifé- 
ralles. Je garde fidélité à tout le monde. Je ne 
rends pas le mal à uux qui m'en four ; rr.a'-i ' 
je leur foukaite une condition panille à la 
mienne , où l'on ne reçoit pas le mal ni L Lien 
de la plupart des hommes. J'rjjaye d'itre tou- 
jours veritable.finurt tr fideUeàtous les hom- 
mts , & j'ai une ttndrtjje de cœur pour ceux 
que Dieu m'a unis plus étroitement ; (y Jb'ê 
que je Joisfeut ou à la vue des hommes , fat 
en toutes mes aBions la vue de iJieu , qui le» 
doit juger , Cr à qui j: les ai toutes ennfacrées. 
V oilâ quels font mes fentimens , Cr je lenh 
tous les jnurs de ma vit mon Rédewpnur qui 
Us a mis en moi , (y qui d'un homme pLin de 
Joibtejje , de mijtre , de conrupijeence , d'or- 
gueil CT d'ambition , a fait un homme ixcrrpt 
de tous cts maux , par la force de la gract à 
Lauille tout en efi dû, n'ayant de moi que li 
mi t tre & l'homur. 

Cependant for mal continuoit Se em- 
piroit tous les jours fans aucune altération 
ni apparence de fièvre. Il ne ceffoit de 
dire que fa fin étoit fort proche . quoique 
les Médecins allurailént » qu'il n'y avoit 
» pas la moindre ombre de danger ». Mais 
fans comp'er fur ces paroles, il vot lut 
mettre ordre à fcs aflaires. Il fit fon tefta- 
ment, dans lequel les pauvres ne furent 
pas oubliés. Il leufauroit même laiflé tout 
fon bien , s'il n'avoit point en de parers. 
Il difoit à fa feeur : D'où vient que je n'ai 
rien fait pour les pauvres , quoique ) pie vm- 
jours eu un fi grand amour pour eux ? C'eff , 
lui répondit Madame terier , que vous 
n'avez pas eu afiez de biens pour lei.r don- 
ner de grandes affiftances. C'efi à quoi j'ai 
failli , répliqua-t-ilj &/ï hs Médecins difettt- 
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yra'i , Cf fi Dieu permet que je relevé de cette 
maladie , je fuit rèfolu de n'avoir point d'au- 
tre emploi , ni point d'autre occupation , tout 
1er /le de ma vie , que le Jirvice des pauvres. 
Ceux qui s'arfligcoient de le voir loufirir, 
lorlqu iléprouvoit des douleurs fort vives, 
il les confoloit par ces paroles : Ne me 
plaignef P omt i k maladie cjl Veiat naturel 
des Chrétiens , parce qu'on ejl pur là comme 
on devroit toujours itre dam lu joujjiance des 
maux , dans la privation de tous les liens Cx 
de tous la plaifirs des Jens , exempt de toutes 
les pajjtons qui travaillent pendant tout U 
cours de la vie, fans ambition , fans avarice , 
dans l'attente continuelle de la mort. 

C'eft dans ces fenrimens qu'il mourut, 
en prononçant ces mots ; que Dieu ne m'a- 
bandonne jama's. Il expira le i y d'Août 
16 2, à une heure du matin, âgé de 
trente-neuf ans & deux mois. Il lut in- 
humé à S. Etienne du Mont , fa paroille, 
derrière le M itre Autel. On gruva fur fa 
tombe cette belle épitiphe. 

Nohil-ffimï Scutani ttlafti Pssçs lit, 
tumulus. D. O. M. lilaiius Paschalis, 
Scutarius nobilis , lûc jaett. Pietas fi non ino- 
ritur , sternum vivtt. Vir conjugii nejc us , 
Religione fanêius , l/irtute clams , Docirmd 
celebr'u , lngenio acutus , Sanguine &" Anima 
pari ter illujlris, Doilus nonUoBor, /tqui- 
tatis amatnr , Veritatis dtj'enfor , Virgmum 
ultor , Chrijliaix Moralis corruptorum aar- 
rimus hoflis. Hune Rlutores aman: feecun- 
dum ; Huno Scriptores norunt tleguntcm ; 
Hune Matkematici jlupent profundum ; 
Hune Phil-fophi quxrunt fapientem ; Hune 
Doïlorcs laudant tluologum ; Hune Pù vtne- 
tantur auflerum ; Hune omnes mirantur ; 
Omnibus ignotum ; Omnibus l eit nnum. 
Quid plura Viator , quàm perdidimus Pas- 
calem. U Ludov. erat Montaltius. Heu ! 
fatis dixi; Urgent lacrymee,fiUo. Et qui beni 
precabtris , beni tés eveniet , O vivo fcr 
mortuo. 

Deux qualités très eftimables dift'.n- 
gu ient Pascal dans la fociéié : c'é- 
toient une cor.verfation aifée , agréable & 
inftruétive , &. une grande modeftie. Il 
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avoit une éloquence naturelle , fondée fur 
des principes qu'il avoit faits, par le moyen 
de laquelle il difoit non-ftulement tout ce 
qVil vouloit, mais encore il le difoit de la 
manière qu'il vouloit , & fon difeours fai- 
foit l'effet qu'il s'étoit propofé de pro- 
duire. A l'égard de fa modeflie, elle con- 
fiftoit en cette politclfe ôi ces égards qu'on 
doit aux autres , en entrant dans leurs fen- 
timeus & dans leurs vues , fans prendre 
jamais un ton de fupériorité , quelque rai» 
fon que I on ait. Il évitoit fur- tout de fe 
nommer , & même de fe fervir des mots 
je & moi ; 3c il avoit coutume de dire fur 
ce fujet que la piété chrétienne anéan- 
tit le moi humain , & que la civilité hu- 
maine le cache & le fupprime. » Le moi eft 
«haïïfable, dit-il dans fes Penj'ces ; ainfi 
«ceux qui ne l'ôtent pas, & qui fe con» 
• tentent feulement de le couvrir, font 
« toujours haiffables. Point du tout, direz- 
avous; car en agiffant comme nous fat- 
» fons , obligeamment pour tout le monde , 
» on n'a pas fujet de nous haïr. Cela eft 
» vrai , fi l'on ne haïffoit dans le moi que le 
» dcplaifir qui nous en revient. Mais je le 
«hais, parce qu'il eftinjufte,& qu'il fe 
» fait centre de tout : je le haïrai toujours. 
» En un mot , le moi a deux qualités : il eft 
» injufte en foi , en ce qu'il fe fait centre 
■ de tout: il eft incommode aux autres, 
»en ce qu'il les veut aflervir; car chaque 
» moi eft l'ennemi , & voudrait être le ty- 
» ran de tous les autres. Vous en ôtez l'in- 
«commodité , mais non pas l'injuftice : 
» ainfi vous ne le rendez pas aimable à ceux 
» qui en haïifent l'injuftice : vous ne le ren- 
»dcz aimable qu'aux injufiesqui n'y trou- 
ai vent plus leur ennemi : ainfi vous demeu» 
» rez injufles , Se ne pouvez plaire qu'aux 
-injuflet (a) ». 

On lit dans les Mélanges de Figneul de 
Marville (b), que » M. Pafcal difoit de ces 
» Auteurs, qui en parlant de leurs Ouvra- 
» e;e5, diient, mon Livre y mon Commentaire, 
»mnn Hijloire,(rc. qu'ils fentent leurs bour- 
» geois qui ont pignon fur rue , & toujours 
»un c/icj moi à la bouche. Ils feroient 
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» mieux , ajoute cet exceltent homme , de 
» dire , notre Livre , notre Ouvrage , frc. vu 
» que d'ordinaire il y a en celaplus du bien 
» d autrui que du leur ». En eriet , c'eft une 
méchante coutume que de parler de loi - 
même, & de fe citer par-tout, lorfquM 
n'eft queftion que de fon fentimrnt. Cela 
donne lieu à ceux qui nous écoutent de 
foupçonner que ce regard fi fréquent vers 
foi même, ne naifle d'une fecrette corn- 
plaifance, qui nous porte Couvent vers cet 
objet de i otre amour , & excite en eux 
uneaveifion pour nous & pour tout ce 

J|uen 'usdnons a; Pascal < uloitqu on 
e défigrât rar la partii ule on [i ). 

La Philofo; h c proprement dite de ce 
grand homme conliftoir en cette maxime : 
reionrer à tout pl ifir & à tou-e l'uper- 
fluité, & il l'a réduite conflamment en 
pra'iquc Non feulement il rclufoit à fes 
fens tout ce qui pouvoit leur être agréable; 
mais i! prenoit enc rc fans peine, fans dé- 
goût . & même ;ivec joie , tout ce qui pou- 
voit leur dépi t re l'oit pour la nourriture, 
fiit :'our les remèdes ; & il rctrar.choit 
to s le, |ours tout ce qu'.l ne jugeoit pas 
lu être abfolument né. elfaire , tant pour le 
vêtement, que pour la nourriture, pour les 
meubles, & pour toutes les autres chofes. 
Il ne s*> *cupa fur ta fin de fes jours que de 
penfées morales & chrétiennes, & il les 
mettoit par écrit félon qu il les jugeoit 
bonnes. C'étoit fur le premier morceau de 
papier qu'il trouvoit fous fa main , & c'é- 
toit fouvent à demi mot ;car il ne les écri- 
voit que pour lui. Auflj fe contentoit-il 
fort légèrement , pour ne pas fe fatiguer 
l'efprit. Il mettoit feulement les chofes 
qui étoient nécelfaires , pour lui faire ref- 
fouvenir des vuesek des idées qu'ii avoit. 
On trouva après fa mort tous les mor- 
ceaux de papier fur lefquels ces penfées 
étoient écrites . enfilées en diverfes liâtes, 
fans aucun ordre & fans fuite. On les fit 
copier d'abord telles qu'elles étoient, & 
dans la même confufion où on les avoit 
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trouvées ; 8c on les mît en fui te dans l'or- 
dre où elles font imprimées aujourd'hui, 
fous le titre de Penfées de M. Pafcal fur la. 
Religion , Cr furquttques autres fujets, qui rnt 
été trnuvéts aprls ja mort parmi Jes pap'uri. 
On trouve dans ces Penfeet , i °. Une pein- 
ture exacte de l'homme , c'eft à dire , tout 
ce qui fe pafle au-dedans i. au dehors de 
lui même. 2°. Le tableau de l'homme qui, 
après avoir vécu dans l'ignorance , fc tort- 
fidere lui-même, fa qrandeur, fahallefle, 
fes avantages, fes foiblellès , les lumières 
qu'il a, \c\ ténèbres qui l'environi eut , 
enfin les contrariétés qui fe trouvent dans 
fa nature. J°. La preuve de la vérité de la, 
Religion Chrétienne par l'accomplifFe- 
ment des Prophéties. 

Toute cette corn pofition eft belle, fu- 
blime, édifiante. Mais f r ce dernier arti- 
cle , fa vie vaut encore mieux que fes 
écrits. Cent volumes de fermons , dit 
Hayle , ne valent pas l'ex pofition de la 
vie. Son humilité Se fa dévotion morti- 
fient plus les libertins . que fi on lâc hoit fur 
eux une douzaine de M'flîornaires. Cn 
voit allez de gens qui difent qu'il faut fe 
mortifier , mais on en voit bien peu qui le 
falfent ; & perfon.-e n'appréhende de cuc- 
rirquand il eft malade, comme faifoit Pas- 
cal (r). En un mot. Bayle avoit une idée 
fi grande de ce Philofophe , qu'il le nom- 
me un individu paradoxe de l'ejpéce humaine. 
11 mérite, ditil , qu'on doute s il eft nêdt 
ftmme, comme cet homme de Lucrcce : 

Ut vis humanâ videaiur ftirpe ereatus (d\ 

Morale dePjtcjii.Ni conno'ffance ghiralt 
de l'Homme. 

La première chofe qui s'offre à l'hom- 
me . quand il fe regarde , c'eft fon corps , 
qu'il ne peut connoître qu'en le compa- 
rant avec tout ce qui eft au-delfus de lui , 
<Sc tout ce qui eft au-deftous . afin de voir 
fes juftes bornes. Il faut donc qu'il ne s'ar- 
rête pas feulement à regarder les objets 
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quî l'environnent, mai» qu'il contemple la 
nature entière dans fa haute Si pleine ma- 
jcfté ; & il trouvera alors que la terre qu'il 
h-bite n'eft qu'un p->int a l'égard de cet 
efpace immenfe que fa foible vue lui fait 
découvrir , & qu'il conçoit encore mieux. 
Confidérant ce qu'il eft au prix de ce qui 
eft, il fe reconnoîr comme égaré dans ce 
cinton détourné de la nature, dans ce 
petit cachot où il fe trouve loge. Utile 
connoilfancc qui lui apprend à eftimer 
la terre , les Royaumes , les Villes , & foi- 
même Ton jufteprix. Que fonten effet tou- 
tes ces chofes- là dans l'infini ? Qui peut le 
comprendre? L'homme eft dans la nature 
un néant à l'égard de l'infini , un tout à 
l'égard du néant, un milieu entre rien & 
tour. 

Son intelligence tient dans l'ordre des 
choies intelligibles le même ordre que fon 
corps dans l'étendue de la nature ;& tout 
ce qu'elle peut faire eft d'appercévoir quel- 
tju'appurence du milieu des chofes, dans 
un défefp <ir éternel d'en connohre ni le 
principe ni la fin. 

Ses fens n'apperçoivent rien d'extrême. 
Trop d - bruit l'alfourdit ; trop de lumière 
Péblouit ; trop de diftancede de proximité 
empêchent fa vue ; trop de longueur & 
trop de brièveté obfcurciflcnt fon dif- 
cours : trop de plaifir I incommode ; trop 
de confonnances lui déplaifcnt. Il ne fent 
ni l'extrême chaud , ni l'exti ème fr id : les 
quai tes exceflives font fes ennemis, Si ne 
lui font point fi-nfibles : il ne les fent pas : 
il les fouffre. Trop de jeunellc <Sc trop de 
vieillelle énervent 1 efpr't ; trop & trop 
peu de nourriture troublent fes actions ; 
trop 6c trop p* u d'infîruflions a^étillent. 
l^ch<ifes extrêmes font pour lui comme 
fi elles n'étoient pas. Si il n'eft pointa 
leur é^ard: elles lui échappent, ou lui à 
elles. 

L'iiomme n'eft qu'un rofeau le plus 
foible de la nature ; mais c'eft un rofeau 
penfjnt. Il ne faut pas que l'Univers en- 
tier s'urme pour l'écrafer. Une vapeur , 
une F'Hitte d'eau fuSir pour le tuer. Son cf- 
prit eft même fi peu de rhofe, que le moin • 
dre rintamtrre qui fe fait autour de lui le dé- 
range. 11 ne faut pas le bruit d'un canon 
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pour déranger fes penfiies , il ne faut que le 
bruit d'une girouette ou d'une poulie. Une 
mouche bourdonne t-elle à fon oreille ? il 
celfe de raifomer;& afin qu'il puifte trou- 
ver la vérité , il eft obligé de charter cet in- 
fecte qui tient fa raifon en échec , & trouble 
cette puiftante intelligence qui gouverne 
les Villes & les Royaumes. 

La juftice & la vérité font deux pointes 
fi fubtiles , que fes inftrumens font trop 
émoufféspour lest< u t er exactement: s'ils 
y arrivent, ils en écachent la pointe , Si ap- 
puient tout autour, plus fur le faux que fur 
le. vt ai. Ces inftrumens font la raifon 5c 
les fens : deux principes qui manquent fou- 
vent de fincérité, ous'abufent réciproque- 
ment les uns Si les autres Les fens abuient 
la raifon par deLufles apparences ; Si cette 
même piperie qu'ils lui apportent , ils la 
reçoivent d'elle à leur tour : elle s'en re- 
vanche. Les paflîons de l'ame troublent Us 
fens, & leur font desimprcflîons ficheufes. 
Ils mentent Si fe trompent à l'envi. 

Qu'eft-ce en effet que nos principes, 
finon des principes acc<u:umés ? Dans les 
enfans, ce font ceux qu'ils ont reçus de la 
coutume de leurs peres.Unedifférentc cou- 
tume donnera d'autres principes naturels. 
Et s'il y en a d'ineffaçables à la coutume, il 
y en a auflîde la coutume ineffaçables à la 
nature. Qu'cfl ce donc que cette nature 
fujette à être effacée ? La coutume eft ure 
féconde nature qui détruit la première. 
Pourquoi la coutume n'eft-elle pas natu- 
relle? Cette nature ne fero'rt-elle qu'une 
première coutume . comme la coutume 
eft une féconde nature ? 

Quoi qu'il en foit, les néceflités de la 
nature ravilTtnt à l'homme une grande 
partie du teir ps qu'il a à vivre. Il ne lui en 
refle que très- peu dont il puiffe dif. ofer. 
Mais ce peu l'incommode fi fort & l'eni- 
barrafle fi c'tranzement, qu'il ne forge 
qu'à le perdre. Rien ne lui eft plus iniup- 
portable que d'être nblipé de vivri avec 
foi , Si de penfer à foi. Ainfi tour ("on foin 
eft de s'oublier foi même, & de la fier 
couler ce temps (i <<H.rt 6. (1 précieux fars 
réflixt'-n .en s * nu; sut « J is choies cui 
l'empêchent < \ penfer. V**i*à l'orne 
de toute» Ici oau; atiua tumultuî.iret des 
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hommes, Se de tout ce qu'on appelle di- 
vertillemens ou palle- tenipy , dans lefquels 
on n'a en effet pour but que d'y laiffer paf- 
fer le temps fans le fentir , ou plutôt fans 
fe fentir foi- même , Se d'éviter en per- 
dant cette partie de la vie, l'amertume & 
le dégoût intérieur qui accompagneraient 
néceffairement 1 attention qu'on feroit fur 
foi-même pendant ce temps-là. L'ame ne 
trouve rien en elle même qui la contente. 
Elle n'y voit rien qui ne l'afflige , quand 
elle y penfe. C'eft. ce qui la contraint de fe 
répandre au-dehors, & de chercher dans 
l'application aux chofes extérieures , à per- 
dre le fouvenir de fon état véritable. Sa 

1*oie confifte dans cet oubli ; 5c il l'utrtt pour 
a rendre miférable , de l'obliger de fe voir 
& d'être avec foi. Un homme qui a allez 
de bien pour vivre , s'il favoit demeurer 
chez foi, n'en fortiroit pas pour aller fur 
la mer ou au fiége d'une place ; & fi l'on 
ne cherchoit Amplement qu'à vivre , on 
aurait peu de bcfoin de ces occupations 
fi dangereufe*. 

Qu'on choififTe telle condition qu'on 
voudra , & qu'on y alfemble tous les biens 
& toutes les fatisfaôions qui femblent pou ■ 
voir contenter un homme. Si celui qui efl 
dans cet état eft fans occupation & (ans 
divertificment , & qu'on le laiffe faire ré- 
flexion fur ce qu'il eft . cette félicité lan- 
guiffante ne le foutiendra pas. Il tombera 

r>ar néceffité dans les vues affligeantes de 
'avenir ;<5cfion ne l'occupe hors de lui, le 
voili nécefTairement malheureux. La di- 
gnité royale paroît affez grande d'elle- 
même , pour rendre telui qui la poffede 
heureux à la vue de ce qu'il eft. Cepen- 
dant fi un Roi refte tout feu! fans aucure 
fat sfaflion des fens , fans aucun foin dans 
l'efprit , fans compagnie , penfant a foi tout 
à loifîr, ce Roi fera un homme plein'de 
infères & qui les reffentira comme un au- 
tre. Voilà pourquoi les Souverains ont 
toujours auprès d'eux un grand t ombre 
d- gens qui veillent à faire fuccÉder le 
d vertiffement aux affaires, & qui ob er- 
v<-:. t tout le temps o'e I -ur loifir pour 
\°. r f nrnir d s plai'ïrs & des j j ux, en 
qu il n'y sît point de vuide. C'eft- 
5*>*ils . r 0Ot environnes de perfon- 



nes qui ont un foin merveilleux de pren- 
dre garde que le Koi ne foit feul Se en état 
de penfer à foi , parce qu'elles favent qu'il 
fera malheureux , tout Roi qu'il eft, s H y 
penfe. 

Ainfi la principale chofe qui foutient 
les hommes dans les grandes charges , 
d'ailleurs fi pénibles, c'eft qu'ils font fans 
celfe détournes de penfer à eux. 

De-là vient que les hommes aiment 
tant le bruit & le tumulte du monde ; que 
la prifon eft un fupplice fi horrible , Si qu'il 
y a fi peu de perf nnes qui foient capables 
de fouffrir la folitude. 

On doit donc reconnoîrre que l'homme 
eft fi malheureux , qu'il s'ennuieroit même 
fans aucune caufe étrangère d'ennui , par 
li propre état de fa condition naturelle : 
& il elt avec cela fi vain Sefi légrr , qu'é- 
tant plein de mille caufes effenrielles d'en- 
nui, la moindre bagatelle futfit pour le 
divertir. De forte qu'à le confidérer fé- 
rieuh il eft encore plus à plaindre 

de ce qu'il peut fe divertir à des chofes fi 
frivoles Se fi baffes . que de ce qu'il s'afflige 
de fes miferes effeftives ; & fes divertiffe- 
mens font encore moins raifonnables que 
fon ennui. 

Ainfi les divertiiTemens qui font le bon- 
heur des hommes, ne font pas feulement 
bas . ils font encore faux & trompeurs. Ils 
ont pour objet des fantômes «Se des ilîu- 
fions , qui feroient incapables d'occuper 
l'efprit de l'homme , s'il n'avoit perdu le 
(en tintent & le goût du vrai bien, Se s'.l 
n'étoit rempli de bafleffe, de vanité, de 
légèreté , d'orgueil Se d'une infinité d'au- 
tres vices. Et ces divertiftèmens ne nous 
foulagent dans nos miferes qu'en nous cau- 
fant une milcre plu réelle Se plus effec- 
tive. Car c'eft ce qui nous empêche prin- 
cipalement de fonger à nous , Se qui nous 
fait perdre infenfiblemcnt le temps : perte 
plus nuifiblc à l'homme que le mal qui lui 
caufe l ennui. En effet l'ennui peut contri- 
buer plus que toutes chofes à lui faire 
chercher fa véritable guerifon ; & le d '• 
vertiffement qu'il regarde comme fon plus 
grand bien , eft au contraire fon plus grand 
mal , pu : qu'il l'éloigné de chucher le re- 
mède à fes maux. 
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Cependant on > une fi grande idée de 
l'homme , qu'on ne peut fouffrir d'en être 
méprifé , 6c de n'être pas dans l'eftime des 
hommes; & toute notre félicité confifte 
djns cette eftime. Il eft vrai que, quoique 
cette fauflè gloire que les hommes cher- 
chent, foit une marque de leur mifere & 
de leur bafléire, c'en eft une aufli de leur 
excellence. Car quelques polit (fions qu'ils 
âiert fur la terre, àc de quelque fanté & 
co nmodité qu'ils jouiirent, ils ne font pas 
fatis'ai's s'ils ne lout dans l'eftime de leurs 
femblables. Leur nature, qui eft là-delTus 
plus forte que toute leur raifon , les con- 
vainc plus fortement de la grandeur de 
l'homme, que la raifon ne les convainc de 
fà baffe (Te. 

Ce qui fortifie en nous cette idée que 
"nous avons de la prandeur de l'homme , 
c'eft les ronnoillànces qu'il a acquifes . les 
d-c ouvertes qu'il a faites, les feiences 
qu'il a créées. Les feiences ont deux extré- 
mités qui fe touchent. La première eft la 
pure ignorance naturelle où fe trouvent 
tous les hommes en naiffant. L'autre ex- 
trémité eft celle où arrivent les grandes 
ames , c;ui ayant parcouru tout ce que les 
hommes peuvent Cavoir , trouvent qu'el- 
les ne favent rien , 6c fe trouvent dans 
cet*e même ignorance d'où elles étoient 
parties. Mais c'eft une ignorance favante 
qui feconnoît. Ceux d'entre-deux , qui font 
fortis de l'ignorance naturelle , 6c n'ont pu 
arriver à l'autre, ont quelque teinture de 
cette feience fuffifante.ck font les enten- 
dus. Ceux ci troublent le monde , 6c jugent 
plus mal que les autres. 

Il y a ai ffi des gens qui s'eftiment , par- 
ce qu Js poffedent quelque connoiffance 
paiticuliere qu'ils croyent fupérieure à 
tout , & méprifent ceux qui ne font pas à 
cet égard aufli habiles qu'eux. Ce font en- 
core des troubles-fêtes. On peut avoir le 
fens droit , & n'aller pas également à tou- 
tes chofes. On peut l'avoir droit dans un 
certain ord-e de chofes, & s 'éblouir dans 
les autres. Les uns tirent bien les confé- 
quences de peu de principes. Les autres 
tirent bien les conféquences des chofes 
où il y a beaucoup de principes. En effet, 
une nature d'cfprit peut être telle qu'elle 
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puiffe bien pénétrer peu de principes jus- 
qu'au fond , <5c qu'elle ne puiflè pénétrer 
les chofes où il y a beaucoup de principes. 

Il y a donc deux fortes d'efprit; l'un 
de pénétrer vivement & profondément le» 
confe'quence* des principes, 6t c'eft- là 
l'clpnt de jufteffe ; l'autre de comprendre 
un grand nombre de principes tans les con- 
fondre . & c'eft- là l'efprit de Géométrie. 
L'un eft force 6c droiture d'efprit ; l'autre 
eft étendue d'efprit. Or l'un peut être fan» 
loutre , l'efprit pouvant être fort de droit , 
& pouvant être aufli étendu & foible. 

J I y a beaucoup de différence entre l'ef- 

Frit de Géométrie 5c l'efprit de finefle. En 
un les principes font palpables , mais 
éloignés de Pufage commun : de forte 
qu'on a peine à tourner la tête de ce côté- 
là , manque d'habitude ; mais pour peu 
qu'on s'y tourne , on voit les principes à 
plein ; & il faudroit avoir tout-à-fait l'ef- 
prit faux pour mal raifonner fur des prin- 
cipes fi gros, qu'il eft prefqu'impoflïble 
qu'ils échappent. 

Mais dans l'efprit de finefTe , les princi- 
font dans l'ufage commun , & devant 
yeux de tout le monde. On n'a que 
faire de tourner la tête, ni de fe faire vio- 
lence. Il n'eft queftion que d'avoir bonne 
vue , mais il faut l'avoir bonne ; car les 
principes en font fi déliés, 6c en fi grand 
nombre , qu'il eft prefque impoffible qu'il 
n'en échappe. Or l'omiflion d'un principe 
.mène à l'erreur : ainfi il faut avoir la ne 
bien nette pour voir tous les principes ; 
6c en fuite l'efprit jufte pour ne pas rai- 
fonner fauffement fur les principes con- 
nus. 

Tous les Géomètres feraient donc fins, 
s'ils avoient la vue bonne; car ils ne rai- 
fonnent pas faux fur les principes qu'ils 
connoiffent ; & les efprits fins feraient 
Géomètres.s'ils pouvoient plier leurs vues 
vers les principes inaccoutumés de Géo- 
métrie. 

Ce qui fait donc que certains efprits fins 
ne font pas Géomètres, c'eft qu'ils ne 
peuvent du tout fe tourner vers les princi- 
pes de Géométrie ; mais ce qui fait que 
des Géomètres ne font pas fins , c'eft qu'ils 
ne Voyait pas ce qui eft devant eux; & 
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qu'étant accoutumés aux principes nets 
& greffiers de Géométrie , Si à ne raifon- 
rter qu'après avoir bien vu Si manié leurs 
principes, ils Te perdent dans les chofes 
de "fineffè où les principes ne te ladlent 

1>as ainfi manier. On les voit à peine : on 
es fent plutôt qu'on ne les voit : on a de 
la peine à les faire fcniir à ceux qui ne les 
Tentent pas d'eux-mêmes. Ce font chofes 
tellement délicates & fi nombreufes , qu'il 
faut un fens bien délicat & bien net pour 
les fentir , Si fans pouvoir le plus fouvent 
les démontrer par ordre comme en Géo- 
métrie, parce qu'on n'en poliede pas ainfi 
les principes , Si que ce (èroit une chofe 
infinie de l'entreprendre. Il faut tout d'un 
coup voir la choie d'un feul regard, Si non 
par progrès de raifonnement , au moins 
jufqu'à un certain degré. Et ainfi il eft rar e 
que les Géomètres foient fins, & que les 
fins foient Géomètres ; à caufe que les 
Géomètres veulent traiter géométrique- 
ment les chofes fines, & fe rendent ridi- 
cules , vou'ant commencer par les défini- 
tions , Si enfuite par les principes : ce qui 
n'eft pas la manière d'açir en cette forte de 
raifonnement. Ce n'eft pas que l'efprit ne 
le faire ; mais il le fait tacitement , natu- 
rellement «Se fans art ; car I expreflion en 
paire tous les hommes, & le fentiment n'en 
appartient qu'à peu. 

Et le» efprits fins au contraire ayant 
ainfi accoutumé de juger d'une feule vue, 
(ont fi étonnés quand on leur préfente des 
propofitions où ils ne comprennent rien , 
Si où , pour entrer, il faut paflèr par des 
définitions & des principes ftériles , Se 
qu'ils n'ont point accoutumé de voir ainfi 
en détail, qu'ils s'en rebutent & s'en dégoû- 
tent. Mais les efprits faux ne font jamais 
ni fins , ni Géomètres. 

Les Géomètres qui ne font que Géo- 
mètres . ont donc l'efprit droit , mais pour- 
vu qu'on leur explique bien toutes chofes 
par définitions & par principes : autre- 
ment ils font faux Si insupportables , car 
ils ne font droits que fur les principes bien 
éclaircis, Et les fins qui ne font que fins , 



ne peuvent avoir la patience de defeen- 
dre jifqu'aux premiers principes des cho- 
fes fpéculativts & d imagination , qu'ils 
n'ont jamais vues dans le monde Si dans 
l'ufage (a) , &.c. 

il y a diverfes dattes de forts, de beaux, 
de bons efprits & de pieux, dont chacun 
doit régner chez foi & non ailleurs. Us ft 
rencontrent quelquefois , & le fort & le 
beau fe battent fottement , à qui fera le 
maître l'un de l'autre; car leur maîtrife 
efl de divers genres. Ils ne s'entendent pas; 
Se leur faute efl de vouloir régner par- 
tou*. Rien ne le peut, non pas même la 
force : elle n'eft pas faite pour le royaume 
des Savans : elle n'eft maîtrefTe que des 
actions extérieures. 

Mais les véritables génies font ceux qui, 
fai s être ni Mathématiciens, ni Poè'tes de 
protefiion connoifTentles principes de tou- 
tes chofes , «Se raifonnent bien de tout, Se 
de ce qu'ils lavent, Si de ce qu'ils n'ont 
pas étudié. 11* ne font ni Pcëies , ni Géo- 
mètres ; mais ils jugent de tous ciux-là. 
On ne les devine point. ( n ne s'apper- 

Soit point en eux d une qualité plutôt que 
'une autre. Us favent s'accommoder à 
tous les befoins de l homme, à touus fes 
connoiffances. 

La feule chofe qui peut embarrafTer un 
homme de génie , c'efl de s'aiTurer s'il rai» 
fonne b en fjr un objet, que d'autres 
voyent bien différemment de lui ; car il 
faut qu'il préfère fes lumières à celles de 
tant d'autres ; Si cela eft hardi & difficile. 
Epiâete demandoit pourquoi nous ne nous 
fâchons pas, fi on nous dit que nous fommes 
boiteux, & que nous avons mal à la tete ; 
& que nous nous fâchons, fi on nous dit 
que nous raifonnons mal , ou qui nous 
cnoifitfbns mal. C'eft que nous fommes 
certains que nous n'avons pas mal à la tête, 
& que nous ne fommes pas boiteux. Mais 
nous ne fommes pas fi afiurés que nous 
raifonnons bien, & que nous choifillons 
le vrai. De forte que n'en ayant d'alfii- 
rance qu'à caufe que nous le voyons de 
toute notre vue , quand un autre" voit de 
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toute fa vue le contraire , cela nous met 
en fufpcns & nous étonne ; & notre fur- 
prifc devient extrême, quand mille autres 
fe moquent & de notre rationnement, & 
de notre choix. 

Comment donc être afliiré fi on dit la 
vérité? Notre raifon & notre fentiment ne 
forment-ils pas une intelligence vive Se 
lumineufc , & cela ne fuflu-il pas pour 
nous faire connoître les premiers princi- 
pe» ? Nous favons que nous ne rêvons 

r" nt , quelqu'impuiffance où nous foyons 
le prouver par raifon. Cette impuif- 
fance ne condud autre chofe que la foi- 
bleffe de notre raifon , mais non pas l'in- 
certitude de toutes nos connoiflànccs. Car 
la connouTance des premiers principes , 
comme, par exemple, qu'il y a efpace, 
temps, mouvement, nombre, matière, 
eft aulfi ferme qu'aucune de celles que nos 
raifonnemens nous donnent : & c'eft fur 
ces connoiffances d'intelligence & de fen- 
timent qu'il faut que la raifon s'appuie , âc 
qu'elle fonde tout fon difeours. Lis prin- 
cipes fe fentent, les propofitions fe con- 
cluent , le tout avec certitude quoique par 
différentes voies. Et il eft aufli ridicule 
que la raifon demande au fentiment & à 
l'intelligence des preuves de ces premiers 
principes pour y confentir , qu'il feroit 
ridicule que l'intelligence demandât a la 
raifon un fentiment de toutes les propofi- 
tions qu'elle démontre. Cette impuiflànre 
r.c peut donc fervir qu'à humilier la raifon 
qui voudroit juger de tout ; mais non pas 
à combattre notre certitude , comme s'il 
n'y avoit que la raifon capable de nous 
inftruire. Plût à Dieu que nous n'en euf- 
fions jamais befoin , Se que nous connuf- 
fions toutes chofes par inflinCt & par inti- 
ment ! 

Cela n'empêche pas que l'homme ne 
foit grand , & fa grandeur paroît meme en 
ce qu'il feconnoît miférable. Un arbre ne 
k connoît pas miférable. Il eft vrai que 
c'eft être miférabte que de fe connoître 
miférable ; mais c'eft aulfi être grand que 
de connoître qu'on eft miférable. Ainlî 
toutes lès roiferes prouvent fa grandeur. 
». "H,ïi| .•!•.».. • \ t. ■ vàfiH 
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Que l'homme donc s'eftime fon prix. 
Qu'il s'aime ; car il a en lui une nature ca- 
pable de bien ; mais qu'il n'aime pas pour 
cela les bafteftes qui y font. Qu'il fe mé- 
prife , parce que cette capacité eft vuide ; 
mais qu'il ne méprife pas pour cela cett» 
capacité naturelle. Il a en lui la capacité 
de connoître la vérité , & d'être heureux. 
Toute fa dignité confifle dans la penfée. 
C'eft de- là qu'il faut qu'il fe relevé, non 
de l'efpace & de la durée. 

Travaillons donc à bien penfer. Voilà 
le principe de toute la Morale. 

Le fond de cette Morale de Pascal a 
été cenfuré avec peu de ménagement par 
l'Auteur célèbre des i.eirr« Philofcphi- 
fi/«(M. de V*»*), 5c fon fuffrage tft 
d'un alfez grand poids pour infpirer de 
la défiance fur fa juftefle. Il convient fans 
doute à PHifloire de notre Philofophe , & 
à la vérité, d'examiner facenfure, de de 
mettre le lecteur en état de porter fon ju- 
gement à cet égard. Si la doctrine de Pas- 
cal eft faufle , j'ai eu tort de la réduire en 
fyftême ; mais li elle eft vraie , il eft jufte 
que la critique de M. D. V. tombe. 

Cet homme illuftre attaque d'abord le 
fmd de l'ouvrage de Pascal, je veux 
dire fes Ptnfits , & le but que ce grand 
homme s'étoit propofé en Ls écrivant. Il 
prétend qu'il impute à IVlTence de notre 
nature ce qui n'appartient qu'à certains 
hommes ; & il l'accule de dire élcqtif w- 
n«ent des injures au genre Jjumain. Il eft 
même très- perfuadé ques il eût fui v j dans 
le livre qu'il méditoit, le defle'm qui pa- 
roît dans fes Perjêet , » il auroit fait un 
» livre plein de paralogifmes cloquens & 
»de f.m(fetés admirablement déduitrs ». 
( Lett.Phil, p. 1 J7. ) Ce jugement eft ri- 
goureux, & vraifcmblablcinenl il n'a pas 
été aflèz réfléchi ; car M. D. V- avoue que 
Pascal étoit un grand génie. » Ce 11 allez, 
» dit- il, d'avoir cru apperrevoir quelques 
■ erreurs d'inattention dans ce grand pé- 
»nie : c'eft une conùilation pour un éprit 
» aulfi borne que le mitn . d'être bien per- 
» fuade que les pi 01 g^rdi hommes fe 
• trompent comme le vulg.:irc » !"p. t&j). 
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Il faut convenir qu'on ne peut s'exprimer 
d'une manière plus modefte. Mais fi Pas» 
cal croit an grand génit, comment auroit- 
U fait un livre plein de paralogifmes ? Un 
pareil livre peut-il être l'ouvrage d'un 
grand génie, difont mieux, celui même 
d'un génie médiocre ? Il n'y a qu'un efprit 
abfolument faux qui puifTe le produire, il. 
eft bien étonnant qu'un homme auflî éclairé 
que M. D. V. n'ait pas pris garde à cette 
contradiction. Notre Philosophe a pu le 
tromper. Peut-être fes Penftes ne font- 
elles pas toutes juftes , parce qu'un Philo- 
fophe, quelque grand qu'il (bit , eft tou- 
jours un homme. Mais quand on recon- 
noît que ce Philofbphe eft un grand génie, 
on doit le fuppofer judicieux, & y regar- 
der à deux fois avant que de cenfurer Içs 
productions. Ses idées ne font pas toujours 
a la portée de tout le monde, parce qu'el- 
les tiennent de la nature de celui qui le* 
a produites : elles font fines , fubtiles , 
fublimes même comme leur Auteur; & 
ces qualités exigent une grande attention 
de ta part de ceux qui en veulent (àifir le 
véritable fens. 

Apres ce début , M. D. V. examine en 
particulier le* Ptnféa de Pascal; & voici 
comment il les cenfure. 

I. Les foiblefTcs les plus apparentes , 
dit notre Philofophe , font des forces à 
ceux qui prennent bien les chofes. Par 
exemple , les deux généalogies ( de J. C.) 
de S. Mathieu^ de S. Luc fe contrarient , 
ckeela preuve que ces deux généalogies 
n'ont pas été faites de concert. Cette pen- 
fée eft belle & (impie ; car (î les travaux 
de S. Mathieu & de S. Luc euiTcnt été 
abfolumentfemblables, on pourmit dire, 
humainement parlant , que ces deux Evan- 
géliftes fe font entendus entr'eux ; au lieu 
que leur contrariété apparente prouve que 
chacun a écrit fuivant fes propres con- 
rtoiftànces, fans d'autre intention que de 
dire ce qu'il a fu. Cependant l'A uteur des 
Lettres Phil <foph\ques croit que cette pen- 
fée eft capable de faire tort à la Religion, 
& il eft furprisque les Editeurs des Péri- 
Jets de Paftal ayent fait imprimer celle ci. 

II, Que chacun examine fa penféc, il 
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la trouvera toujours Occupée au palTé de 
à l'avenir. Le prêtent n'eu jamais notre 
but. Le patte & le prélent font nos moyens. 
Le fëul avenir eft notre objet, C'eft une 
des penfées de Pascal. Son cenfeur ré*- 
pond à cela , que bien loin dt fe plaindre 
de cette difpofition , il faut remercier l'Au- 
teur d« la nature de ce qu'il nous donne 
cet inflinct qui nous porte fans celle *ei» 
l'avenir. Mais qui eft-ce qui fe plaint ? Pas* 
CAL ne fe plaint ni ne murmure. Il dit feu* 
lement , telle chofè fe paire dans l 'efprit de 
l'homme. Tel eft l'homme. Et cette re-» 
marque , que perfonne n'avoit faite avant 
lui, eft très-fine & très-vraie. Comment 
donc a-t-on pu avancer que Pascal a 
donné dans un lieu commun très-faux t 

III. Pascal dit que les hommes ont 
uninftinçt fecret qui les porte à chercher 
le divertilfcment au-dehors, & que l'honv 
me eft (i malheureux , qu'il s'ennuieroit 
même fins aucune caufe étrangère d'ennui, 
par le propre état de fa condition. Il n'y a 
gerfonne qui ne fente cette vérité affli- 
geante. M. D. V. veut néanmoins que cet 
inflinct fecret (bit un bien , & il prétend 
» que l'Auteur de la nature a attaché l'en» 
»> nui à l'inaction , afin de nous forcer par- 
» là à être utiles au prochain & à nous- 
p mêmes ». Il y a deux méprifes dans cette 
critique. Premièrement, il ne s'as;it point 
de favoir (i cet inflinct fecret que l'homme 
a, peut être utile ou non, mais s'il exifle, 
& cette exiftence eft très-réelle. En fécond 
lieu , notre l'hilofbphe ne parle que de di- 
vcrtifTement , de diflîpation , & non de 
l'action qui nous fait fortir de nous-mêmes 
pour être utile au prochain ; & il eft cer- 
tain qu'il eft très-humiliant pour l'homme 
de trouver fon bonheur dans des divertit- 
fernens, dans l'oubli de lui-même, dans 
One forte d'ivrefte. 

IV. Pascal déplore l'état d'un homme 
qui oublie dans quelque divertiflèment la 
perte qu'il vient de faire d'un dis tendre- 
ment aimé. Et fon cenfeur dit à cela « que 
■ la diflîpation eft un remède plus fur con- 
» tre la douleur, que le Quinquina contre la 
«.fièvre». Mais la queftion n'eft pas de 
lavoir fi c'eft- là un remède fur , mais fi c« 
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îemede convient I ta nature d'un être qui 
lent & qui réfléchit. Il eft évident que cet 
oubli de fon atfliftion , pendant le remps 
qu'on fediflîpe, marque beaucoup de Ugé- 
reté, peut-être aufli un peu de folie. Car 
être heureux ou rire dans une grande afflio» 
îion , c'eft à dire, épr uver deux fenti- 
iriens oppofés, c'eft nêtre point afkété, 
Ou n'avoir point de fentiment. 

V. De ces v rités , Pascal conclud 
que ce ncft pas ê:re heuuux , que de pou- 
voir être rc j ui par le diversement : car 
H vient d'ailleurs & de dehors : ainfi il eft 
dépendant & fujet à être troublé par mille 
accidens, qui font des afflictions inévita- 
bles. » Celui-là eft véritablement heu- 
» reux , répond M. D. V. qui a du plailir, 
» & ce plailir ne peut venir que du dehors ». 
Queft-ce que cela lignifie f On ne parle 
pitint du bonheur aftuel , mais de la féli- 
cité propre de l'homme , de fa condition 
heureufe ou malneureufe. Or une félicité 
qui peut être troublée par des accidens, & 
qui peut procurer des afHiâions, n'elt pas 
une véritable félicité. 

VI. Si notre condition étoit véritable- 
ment heureufe , il ne faudroit pas nous di- 
V rtir d'y penfer. C'eft une penfée de Pas- 
Cal. En voici la critique. » Notre condi- 
tion eft de penfer aux objets extérieurs 

• avec lefquels nous avons un rapport né- 
»ce(Taire. Il eft faux qu'on puiiTc divertir 
« un homme de pen er à la condition hu- 

• mai ne*. Il me fcmblcque dans cette cri- 
tique on n'a pas faifi la penfée de Pascal , 
qui eft de la plus grande juftclfc. On ne 
peut nier que fi notre condition étoit véri- 
tablement heureufe , il ne faudroit pas 
la perdre de vue. Par le mot condition , 
on entend notre état , c'eft -à -dire , fi 
nous étions naturellement ou cflcnticllc- 
ment heureux par notre propre conftitu- 
tion ; & cela étant, la félicité de l'hom- 
me devroit confifter dans la contempla- 
tion de cet état, dans fa propre jouif- 
fance fans aucune diftraftion. Toutes les 
fois qu'on fe livre à quelques anv.ifetnens , 
à la diflipation , qu'on fort de Toi même , 
on perd -a condition de vue ; & cela arrive 
prefoue toujours. 
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VII. La mort eft plus aifée à fupporter, 
dit Pascal , fans y penfer , que la penfée 
de la mort fans péril. Réponfe de M. D. V. 
»On ne peut pas dire qu'un homme fup- 

■ porte la mort aifément ou mal-ailément , 

■ quand il n'y pfnfe point du tout. Oui ne 
» fent ritn , ne fupportc rien ». M. D. V. 
sVft encore tr p preiré dans fa critique. 
Pascal compare ici le mal phyfique, qui 
eft la douleur de la mort, au mal moral, 
qui eft la penfée de la mort. La douleur 
phyfique peut être fort confidérable ; mai» 
el'e I eft moins encore, fuivant Pascal, 
que le mal moral de la mort , c'efl-à-dire , 
la feule penfée de la mort fans aucune dou- 
leur phyfique. 

VI II. 1 out notre raifonnement fe ré- 
duit au fentiment. Cette penfée de Pascal 
eft très fine. Nous ne cédons qu'à ce que 
nous fentons, parce que nous ne jugcon9 
qu'une chofe eft vraie ou faufie , bonne ou 
mauvaife , que quand nous la connoiflbns, 
ou nous la fentons telle ou telle. Tout 
notre raifonnement ne conduit qu'à déve- 
lopper nutre fentiment. Quoique cela foit 
de la plus grande évidence , M D. V. fait 
cette reponfe finguliere: "Notre raifon- 
» nement fe réduit à céder au fertiment rn 
»fait de goût, non en fait de feience =. 
* Le cenfeur entend ici par fentiment , 
une affecVion particulière que l'homme 
éprouve à la vue d'un objet quelcon- 
que, fuit agréable, foit défagréable ; de 
forte qu'il juge de la qualité de cet objet 
par cea unique aflecVion. Au lieu qu en 
fait dcTtiencc, I ame ne fent une vérité 
que quand la raifon l'a développée , & no- 
tre raifonnement celTc lôrfrjue nous éprou- 
vons ce fentiment. De même que nous 
n'avons rien a prouver à une perfonne , 
lorfque nous lui avons fait connoïtre ou 
yemir qu'elle a tort ou raifon. Et voilà ce 
que tous les Philofophes entendent par le 
mot ftntimtnt. Ce que M. D. V. appelle de 
ce nom. eft le g' ût proprement dit. 

IX. Une des plus belles penfées de 
Pascal eft celle ci. Les feiences ont deux 
extrémités qui fe touchent. La première 
eft la pure igit ranec naturelle où fe trou- 
vent tcus les hommes en naiflaitt. L'autre 
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eft celle où arrivent les grandes ames, qui 
ayant parcouru tout ce que les hommes 
peuvent favoir, trouvent qu'elles ne fa- 
vent rien. 

C'eft cette vérité qui faifoit dire à So- 
crate: Je fais une feuie choie qui eft que 
je ne fais rien : i nùm jiio quàJL nthil Jcio. 
bocrate favoit cependant beaucoup , maif 
il ignorait tout ce qu'il lui imponoit le 
plus de connoître fur l'état & la condition 
propre de l'homme. Les grands génies 
apprennent bien tout ce que peuvent con- 
noître les hommes ; mais quand ils l'ont 
appris, ils reconr.oiiîcnt que ces connoif- 
fances font plutôt des amufemens qu'une 
feience véritable. Avec beaucoup de faga- 
citc on peut bien découvrir les principes 
de toutes les feiences ; & quand on a dé- 
couvert tout cela , on fe trouve fans occu- 
pation. L'efprit n'a plus rien où il puiile 
s'arrêter. Il eft véritablement oilîf ; & il 
fe trouve auflî ignorant fur leschofes qu'il 
voudroit connoître , qu'il Pc toit en venant 
au monde , fur les choies qu'il ne con- 
ro:flt»it pas. 

M. D. V. auroit bien fait de fupprimer 
la critique qu i! a faire de cette pei fée. Il 
fuffira de Pcx^ofer pour juger s il a pris la 
peine de l'entendre «Cette penfée, dit-il, 
* eft un pur fophifme; & la faulîeté con- 4 
» fifte dans le mot d'ignorance qu'on preid 

■ en deux fens difterens. Celui qui ne fait 
» ni lire , ni écrire , eft un ignorant ; mais 
» un Mathématicien , pourignorer les prin- 
cipes cachés de la nature, n'cll pas au 

■ point d'ignorance dont il t'trwt parti 
» quand il commença à apprendre k lirt. 

■ M. Newton _ne favoit pas pourquoi 
»> l'homme remue fon bras quand il le 
» veut ; mais il n'en étoit pas moins favant 
» fur le refle. Celui qui ne fait point PHé- 
»breu & qui fait le Latin , eft favant par 

■ comparaifon à celui qui ne fait que le 

■ François». Quand on compare cette 
réponfe avec le texte de Pascal -, on r.e 

Kut fe perfuader qu'elle vienne du plus 
1 efprit que la France ait produit. Il n'y 



a pas un mot dans la critique qu'on puiiTe 
rapporter à la penlée critiquée. L'Auicur 
des Lairo Phdojophtquei parle , on ne fait 
pas pourquoi, a'une ignorance particu- 
lière, ôi il »'agit ici d'une ignorance ablb- 
luedc générale. Dans un exemplaire qu'un 
Savant ( M. J ) m'a prêté de ces Let m s, 
je trouve cette note au bas de la remarque 
du Cen.tur : » M. D. V. donne-là le nom 
■ de feience à des futilités *. 

Ii feroit polliblede juftifîerprefque tou- 
tes les aunes Fmjees critiquées dans les 
Lettres hùlojophiques ; mais c'en eft alftz 
pour eflacer peut cire la mauvaife impref- 
îïon que cette critique avoit pu faire fur 
leur juftelle. Si l'Auteur illuflre auquel 
on l'attribue, eût pris la peine de lire Pas- 
cal avec attention , il auroit autrement 
apprécié ion ouvrage. Saccnfurean.fi r.ue 
[es Lettres en général Tentent la précipita- 
tion. Cn y trouve d: s fautes d'inattention 
qln furprennçnt. Par exemple, en pailant 
de Ctarlee, l'Auteur dit que te grand Alé- 
taphylicien étoit uti moulin dmiionntwtnt : 
deux mots abiolument contrat. ifl< ires;; ar 
le mot moul.n exclut! celui de raijor mit ent. 
Unautoniate qui rationne n'eft p.usunau- 
tomate. Dans I Hiftoirede CLike, j'avois 
négligé de relever ce terme de mépris à 
l'égard d'un des plus fubtils Logicie ns que 
l'Angleterre ait produit, parce que je fais 
combien on doit fe défier de foi-même , 
lorfqu'ii i'agit d'être d'un fentiment ûitîé- 
rent de celui d'un homme qui a autant d'ef- 
prit , de connoiftanecs & de modeftie que 
Al. D. V***. 

Découvertes de P^scjIl fur hCtométnt. 

Il cfl l'inventeur des nombres Jtgurés , 
proprement dits. ( Je dis figures propre- 
ment dits ; car Maurtàcus & Fuulhaler ont 
parlé avant lui des nombres poligoncs («) ) 
Ce font des nombres qui peuvent repié/- 
fenterquelque figure géométrique parrap- 
port à laquelle on les confidere. 1 1 arrange 
ces nombres dans un certain ordre, dont 
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il a formé un triangle ; & après avoir nom- 
mé la première bande du triangle , c'efl-à- 
dire celle qui forme la bafe , les nombres 
du premier ordre, celle qui fuit nombre 
du fécond ordre , &c. il a trouvé ce beau 
Théorème, » Un nombre de quelque ordre 
» que ce foit, étant multiplie par la racine 
• précédente, 6c divifé par lexpofant de 
» Ion ordre , donne pour quotient le nora- 
» bre tuivant, qui précède cette racine». Il 
a découvert encore ces deux -ci. 1. » Deux 
» nombres inégaux étant donnés , trouver 
» en combien de manières le petit eft con- 
» tenu dans le grand ». II. » Trouver la 
» fomme d'une fuite de nombres naturels, 
» élevés à des expofans quelconques ». 

Avec ces découvertes Pascal f >umet 
à des règles invariables le calcul dts ha- 
fards & celui des combinaifons. On peut 
même dire qu'on lui doit la nailfance de 
l'Arithmétique des infinis ; car cette 
Arithmétique que M. If'allis a inventée , 
eft fondée lur i.t propriété des nombres fi- 
gurés, dont ce Mathématicien fait fur tout 
un grand uGge pour la quadrature des 
courbes (a). 

Par la considération des élémens des 
courbes, c'eft a dire de leurs parties in- 
finiment petites , il a imaginé des mé- 
thodes générales pour en trouver la lon- 
gueur , i'eipace qu'elles renferment , les 
folides que cet efpuce forme , leur centre 
de gravité , &c. Et il eft ainfi le créateur 
de la Géométrie de l'infini , par le moyen 
de laquelle on a fait tant de découvertes. 

Découvertes dePsscszfurh Phyjîque. 

1°. La mafTe qui environne la terre , 
prefTc p .r foi> poids tous les corps. 

3°. La pefanteur de la maflc de l'air eft 
la caufe de tous les effets qu'on avoit 
attribués à l'horreur du vuide , comme 
l'élévation de l'eau dans les pompes , la 
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fufpenfion de l'eau dans les tuyaux bou- 
chés par la partie fupérieure , l'aftenfiort 
de l'eau dans les fiphons , l'enflure de la 
chair dans les ventoufes. 

3 0 . Une pompe n'élevé jamais l'eau à 
Paris plus de trente-deux pieds, &. elle 
ne l'élevé jamais moins de vingt - neuf 
pieds & demi. 

4. 0 . Un fiphon dont la jambe la plus 
courte a trente-deux pieds , ne fait jamais 
fon cfiet à Paris ; & celui dont la courte 
jambe a vingt neuf pieds & au-deiious, 
fait toujours fon effet à Paris. 

J°. Un fiphon qui a dix pieds de haut, 
fait fon effet en tous les lieux du monde, 
car il n'y a point de montagne alfez haute 
pour l'en empêcher ; & un fiphon qui a 
cinquante pieds de haut, ne tait fon effet 
en aucun lieu du monde , car il n'y a point 
de caverne allez profonde pour que le 
pnidsde la colonne d'air foit affez confi- 
dcrable afin de foulever l'eau à cette hau- 
teur. 

0°. Au niveau de la mer , les pompes 
afpirantes élèvent l'eau à la hauteur de 
trente Se un pieds deux pouces à 1 eu près. 
Dans les lieux plus élevés que le niveau 
de la mer de vingt toifes, l'eau s'élève à 
trente & un pieds feulement , parce que 
dix toifes d'élévation caufent un pouce 
de diminution à la hauteur où l'eau s'élève. 
D'où il fuit que dans ceux qui font élevés 
au dclfusde la mer de cent toifes, l'eau 
monte feulement à trente pieds quatre pou- 
ces ; de deux cens toifes, vingt-neuf pieds 
lîx pouces, &c. 

7 0 . La malTe entière de la fphère 
de l'air qui environne la terre , pèfe 
8, 28?, 860 , -ho cco oco 000 livres, 
c'eft-à dire, huit millions de millions de 
millions, deux cens quatre-vingt-trois 
mil h huit cens quatre-vingt-neuf millions 
de millions, quatre cens quarante mille 
millions de livres. 



(«1 M. ]ts» Bimènlli ' i rnceitr dc'ronvm une trt«- 
belle pioprit ti 1 d*- ni.'ialr ami mcltçtic. c'eft ot:c 
lc> binJo pcrpcnùiculaua au tiun^lc ciptUnctri Ici 



tO'fcirnt dr» puiflinee» d'un binosoc. J.li.Bnwtf 
Opr» MU* Ton. U. pl(. 4*0. 
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8°. Lesliqueurspèfent fuivant leur hau«- demeurer en repos , c'eft-à dire en équi- 

teur. libre. 

5°. Les poids inégaux qui fe trouvent io°. Un vaifleau plein d'eau ayant des 

en équilibre par un arrangement quelcon- ouvertures , & des forces à ces ouvertures 

que , font tellement difpofés par cet arran- qui leur foient proportionnées , ces forces 

gement , que leur centre commun ne fau« feront en équilibre. C'eft une < onféenence 

roit jatn.Vis d- feendre , quelque fituaûon du principe précédent , & le fondement de 

qu'ils prirent j d'où il fuit qu ils doivent l'équilibre des liqueurs. 



FIN. 
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